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A LOUISE. 



0 vous, compagne de ma vie, dont Tamitié est mon 
plus cher trésor, qui avez embelli tous les bons moments de 

mou existence et partagé toutes mes peines; vous, dout 
l'caprit cmineiit a entretenu ractivité de mon âme, et dont 
rimagination riche -et brillante ^a souvent fait éclore mes 
idées, à qui je dois enfin ia meâleure partie de mon être, 
recevez l'hommage de ces \s^M^snrs dont le récit fut entre- 
pris par votre désir. Cette occupatiou a cliarmé un séjour 
rempli d'amertume que j'aurai» vivement souiiaité x)ouvuir 
adoucir pour vous. Vous ne retrouverez dans ces mémoires 



VI 

que les principaux événemenlB de notre vie commune: vous 
y verrez des erreurs que vous m'avez pardonnées, des 
mécomptes que vous avez prévus, et si votre nom ne s*y 
reucoutre que raremeut, vous savez qu'eu écrivaut le» ligne» 
qui suivent, votre pensée n'a pu me quitter un seul iustaut 

Ck>N8TANC£, en Mai 1814. 

Senfft 



I 



rUEI ACR 



Le comte de Senfilb, envoyé de Saxe à Paiis de 1806 à 1809, 
puis mimslre & Dresde jusqu'en 1813, ploe tard conseiller intiine et 
ministre (V Autriche, mourut à iuspruck, en Tyrol, dans la plus profonde 
rotraite, le 17 février lâ&a 

n a dédié ces méamea^ écrits en 1814^ à son énouBe» femme d*iin 
esprit distingué et supérieur, morte en 1836. 

Le récit des événements qui se sont passés sons ses jtm de 1806 
à 1815 est soiri de la rdaticii des âôto concernant Forgaaisation 
de la Suisse, organisation confiée au comte de Senlit aprî^s (juïl eut 
quitté le service de la Saxe pour passer à celui de T Autriche. Il légua 
le manuscrit de ces mémoires à un ami, et c^est par ta benAé de «et 
ami noble et désintéressé, que cette œuvre est aujourd'hui publiée. 
L'estime que la simple lecture des souvenirs de M. le comte de SenfiEt a 
fait nflUlM m nous, nous a imposé le devoir de les fiure paraître sous 
une forme digne de leur auteur. 

Ën livrant ces pages au jugement du public, nous croyons enrichir 
lliistcnre contemporaire, moins peut^tre par des éclaircissements nou- 
veaux touchant les grands événements qui eurent lieu en Saxe et dans 
le reste de r Allemagne pendant la période indiquée plus haut^ événe- 
ments d^à suffisamment connus, ique par un grand nombre de détails 
concernant des caractères et des cii-constances qui forment un tableau 
intime et intéressant de la cour de Dresde, de la politique et des 
ressorts secrets du gouvernement saxon à cette époque. 
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Les fausses appréciations auxquelles le caractère et les actes de 
M. de Sen£ft furent si longtemps en butte, vues trop légèrement adoptées 

pai' l'opinion publit^ue, ont dû fiiire j)la(H^ dans ces deniiei*s temps à des 
témoignages unanimes d'estime rendus de toutes parts à la conduite 
noble et patriotique de Vaiicien ministre de Saxe. La frandiise et 
rauthcnticité incontestable de ces mémoires fera «lisparaître les dontes 
qui pourraient encore subsister. Il est, du reste, dès maintenant 
constaté, que la politique du cabinet saxon, à Tépoque dont il 8*agit, 
(politique représentée principalement piu- M. de Senfft,) fut t(mjoui's égale- 
ment dévouée à la cause de Thonneur et de l'indépendance nationale 
de TAllemagne. 

Les grandes vertus du Koi Frédéric- Auguste, sa probité et sa 
justice, sont dignement reconnues dans ces mémoires. L'ambition de lEm- 
pereur Napoléon 8*y trouve parons jugée avec liberté, mais toujours 
avec retenue t^t modéiation. 

Ce qui cependant, avant tout^ semble devoir assurer à cette publi- 
cation un accueil honorable, c*est que Ton y rencontre partout Texpres- 
sion d'un caractère noble et élevé, et que cluupie pjige porte l'empreinte 
incontestable de la vérité. 

Leipzig, en septembre 186B. 

Veit et Comp. 
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M. de Senôt fut nommé ministre piénij)<)t(Mitiai]e de rElectem" 
de Saxe à la cour de France en février lb<jU. Agé alors de trente^deux 
ans, ses oonnaissaiices, son application, sa facilité pour le maniement 
des att'aires l'avaient fait remarquer daus les emploie d'adiiniiistration 
et de judicature. Il avait fait quelques voyages en Italie et en Danemark 
et des séjours auprès des missions de Saxe à Ratisbonne et à Rastadt. 
Son mai'iage lui donnait des relations de famille avantageuses et des 
perspectives de fortmie. Ces drconstances, jointes à la réputation d'une 
pariaite intégrité et d*un dévouement sincère pour son pays, détermi- 
nèrent le choix qu'on fît de lui pour le postt^ de Paiis. 

Elevé sans guide, M. de Senfit avait acquis les connaissances 
élémentaires avec lesquelles on ne se trouve étranger dans aucune car> 
rière, mais il n'avait j>oint fait de l'histoire ci'tte étude ajjprofondie qui 
en {fût récole des hommes d'état Depuis 1789, la révolution française 
avait absorbé presque tous les intérêts de la politique extérieure des 
états; et l'ascendant que la France avait pris sur le continent depuis 
les dix dernières années, paraissait réduire cette politique à un raisonne- 
ment très-simple, dicté, suivant les différents points de vue qu'on adop- 
tait, soit par l'égoïsme, soit par l'amour du bien géuéral et de Tindépeu- 
dance. On avait presque cessé d'apercevoir cette multitude de ressorts 
qui &it de cette science Tune des études les plus compliquées et les plus 
difficiles. C'est ainsi que dans les cabinets d une puissance de troisième 
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ordre qui, (Iqmis quarante ans, n'avait poursuivi aucune vue d auil)iti()u, 
Fart diplomatique, vrai domaine du géuie qui suppose une connaissance 
aussi profonde qn*étendue des hommes et des choses, s'était confondu 
avec la cimiuiissance gt'nérale des affaires et de la société. Le œmte 
de Bunau, ministre de Saxe à Paiis, mort en janvier 1806, était peut 
être depuis M. de Stutterheim, dont il était Télève, le seul de ses com- 
patriotes (jui eût saisi cet art dans sa véritable étendue. L'étude de ses 
dépêches aurait pu être utile à son successeur qui n*en profita pas assez. 

La Sase professait le système de la neutralité dans les querelles 
étrangères à ses intérêts directs. C'était là la teneur des instructions de 
tous ses agents diplomatiques; mais ce n'était plus cette ueuti'alité ferme 
et courageuse, appuyée par la dignité que IL de Stutterheim avait 
8U_ donner au langage du cabinet saxon, et qui, encore après la mort 
de ce ministre, airéta en 1790 le feu de la guen e prêt à s allumer entre 
les deux grandes puissances voisines: c'était la neutralité prussienne, 
système inventé par l'égoïsme et le niéj)ris des liens sacrés qui unissent 
la nation geimanique, et suivi par la pem* et la i)oUtique avare et 
étroite des petits états. La Saxe, le Hanovre et la Prusse méme^ avaient 
offert à l'épcxpie du congrès de Rastadt \e contraste scandaleux d'im 
langage patiiotique qui refusait à la force toute concession iiguste, suivi 
d'un abandon impie de la cause de la commune patrie loràqn'il fut 
question de la défendre. Dès lors ce système qui, en 1 790, n'avait encore 
paru que celui d'uue timidité prévoyante, portait le caractère de la 
lâcheté qui mérite et appela les malheurs. Cependant la Saxe n'était 
liée par aucun traité vis à vis de la cour de Berlin. Elle s'était bornée 
„à remettre cutreies mains de celle-ci eu 17DG poui* éti'e trausmise au 
gouvernement français, une déclaration de neutralité qui certes n'était 
plus obligatoire en 1799/* Néanmoins on y adhéra encore pendant la 
guerre qui fut tei'minée par le traité de Luuéville. Tandis qu'on man- 
quait ainsi à tous les devoirs imposés aux membres de l'empire ger- 
manique, on crut encore, par un casuîsme tel qu'il signale souvent 
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la £ûble88e, montrer du respect pour ce lieu et sauver sa conscience 
en refusant d*abord de recevoir à la cour de Dresde le chargé 

tliitiaires de Fiaiico, qui ne fut reconnu diins sou caractère public 
qu'après la paix de LunéviUe. La politique prussienne, décolorée de 
plus en plus par Toccupation du Hanovre en 1803, entraîna encore 
la Saxe dans sa marclie vaciliaute eu 1<SU5. L'uruiée i>axouue fut 
réunie aux troupes prussiennes qui s*avancèrent vers la Franconie; mais» 
croyant trouver sa sûreté en se cachant à soi-même les suites de ce 
t^uon ûdsait, Ton se guida bien de s ex])li(]uer avec le cabinet de Berlin 
sur ses vues ultérieures, et Ton prétendit ne donner que pour la défense 
des fionti^s, un corps de troupes qui, en cas de guerre entre la Prusse 
et la France, u aurait plus pu s'i^ni pêcher de suivre le niuuvenieut de 
rarmée prussienne. La révolution française avait en ses partisans en 
Saxe comme ailleurs. Les hommes susceptibles d'un enthousiasme répu> 
blicain étaient bientôt revenus de leurs illusions; Irnsolence du din ( toire 
exécutif et rabaissement de TAllemagne, trahie par ses noms les plus 
illustres, quine rougissaient pas de briguer à Paris la faveur du plus vil des 
gouvernements, avaient révolté tous les cœurs généreux; un petit nombre 
était encore retenu par Tadmiration et les espérances que pouvait in- 
spirer le général Bonaparte, Premier Consul La France, sous l'Empereur 
Napoléon, ne comptait plus d'autres amis en Allemagne ({ue les ambitieux 
de la classe des avocats et des gens de lettres, qui n'avaient jamais vu 
et aimé dans la révolution que le renversement d!un ordre des choses où 
leurs pareils ne se trouvaient i)as assez favorisés; quehpies intrigants 
disposés à se vendre, soit à prix d'argent, soit pour des places ou du crédit^ 
à un système auquel aucun homme de cœur ne voulait s'attacher; cette 
foule entin cpii applau<lit toujours au succès et qui aime à narguer l'opi- 
nion des rangs supérieurs de la société. Depuis qu'eu lâ07 et dans les 
années suivantes la foneste influence de TEmpereur, ne ménageant 
ni la prospérité du pays ni Thonneur du gouvernement, froissa tous les 
intérêts et blessa tous les sentiments chers à la nation, il ne lui est resté 
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de partisans eu Saxe que les plus mauvais citoyens panui les trois classes 
que nous venons de caractériser, ét un petit nombre de niais qui 
croyaient aux assurances publiques de Famitié de Ns^léon pour le Roi 
et s'en trouvaient ilattés. Qut'l(|ues-uns subjugués par la crainte, ne se 
permettaient plus de pensée contraire au système que la force imposait 
au gouTememeni Les hommes en place s'y soumettaient par nécessité, 
et il y en eut qui, tout en détestant le joug, crurent possible de profiter 
des chances que les circonstances semblaient ouvrir, pour Tagrandisse- 
ment et la consolidation de Tétat. 

Il est temps de terminer cette digression et de revenir au prin- 
temps de 18UG. Le comte de Bunau, ministre de Saxe à Pmis, 
avait passé pour tenir au système politique français, et le cabinet de 
Saint Cloud professait de la bjenveillance et de Testime pour lui H 
avait de la capacité et des connaissances; mais ses mceui-s crapuleuses 
lui avaient fait perdre la considération publique. livré au mépris, il 
méprisa les hommes et leur opinion, et ne sut plus accorder son suffinge 
qu'à lucscendant de la Ibrce et à cette supérioriti' (\m s'acquiert souvent 
dans la politique par un . machiavélisme conséquent II était ainsi 
partisan-né du gouvernement impérial de France. 

M. de Senfft aniva à Paris à la tin d'avril 1806. Ses opinions 
politiques, très prononcées dans le sens contraire au système français, 
étaient connues à Dresde. Néanmmns M. Durant» ministre de France, 
homme sage et honnête, avait fait valoir dans ses rap]wrts la réjjutation 
d'intégrité, ainsi que Testime et la confiance publiques dont le nouvel 
envoyé jouissait dans sa patrie. 

Ses premières audiences n'eurent rien de remarquable. 

M. de Talleyrand avait le poiliefeuille des afiaires étrangères. 
Ce ministre, qui posséda ai éminemment Part de la soc^té, et qui en a si 
souvent usé avec succès, tantôt pour en imposer à ceux qu'on voulut 
détiiiire, en leur faisant perch e contenance, tiintôt pour attirer à lui ceux 
dont on voulait se servir, fit à M. de SenfFt un accueil aaez fitnd. 



11 ne lui parla iluiis leur première cunvei*8:>ti<)ii que île son ijrédécesseur, 
homme d'honneur, disait-il, qui avait possédé Testime et la bleaveillance 
de TEmpereur; et il lui remit de la part de Sa Majesté Impériale une 
boîte H polirait destinée à la veuve de M. de Bunau. M. de Reuff't eut 
de la peine à iiénétrer chez M'"*' de Talieyraad dont la froide sottise 
n'iiivitait pas à y retourner. M. de TaUeyrand ayant à lui fidre à la 
tin d'août de la même année une cuiverture dont il sera parlé d.n\<. la suite 
de ce récit, il lui tit Tobservation qu il Tavait trop peu vu jusque là. Mais 
ce ne fut que depuis sa sortie du ministère après la paix de Tilsit, que 
M. et M"* de Senfft, celle-ci toujours portée par l'impulsion de 
son Ciuur du côté de la fortune, d'où tant d autres sont tentés de se 
retirer, se rapprochèrent davantage de M. le prince de Bénévent 
à qui ce mouvement n'échappa ]K>int, et avec lequel lenrs relations 
n'ont Jamais vai ié dans les retours de faveur et de disgrâce qu il a éprouvés 
dans la suite. La gr&ce de son esprit et le charme de son commerce ont 
toujours conservé pour eux le même attrait. 

La paix de Presbourg avait repoussé l'Autriche loin de ritalie 
et même de TAllemagne. La Prusse avait conclu le 7 février à 
Parts, par rintermédiaire de M. d*Haugwitz, le marché de sa lAcheté, 
eu acceptant la C433sion du Hanovre qu'elle avait naguère prétendu 
protéger, et dont le souverain légitime n'avait point renoncé à ses 
droits. On préparait la ruine de cette puissance, mais il fallait en finir 
avec le midi de TAllemagne. Les petits souverains <lu ce jinys, se 
voyant abandonnés par le chef de l'empire, hors d'état désormais 
de les protéger, et apercevant de loin Forain qni éclata sur eux le 

12 juilK^t, accoururent en foule à Paris pour le conjurer. l/curs vains 
eâbrts ue servirent qu'à avilir davantage le nom allemaud et à inspirer 
en France pour la nation ce mépris qu*il a fidlu laver par tant de sang. 
M. de Senfft reçut le 17 juillet par le comte de P.... la pi*emière copie 
de I acte de la Coutcdératioq du iiliin qu'il communiqua au marquis 
de Luocliésini. Ce ministre dont les soins avaient tant contribué à fiiire 



entier sa cour dans tous les desseins de la France, était traité depuis le 
mois de juin avec un ûoid marqué. On lui faisait mystère des négo- 
ciations qui préparaient la Confédération du Bhin, et oii Ton disposait 
des étais héréditaires du prince d'Orange. On eut soin de lui faiie 
découvrir indirectement ce qui se traitait avec lord Lauderdale au 
sujet de la restitution de Télectorat de Hanovre. M. de Limai 
ambassadeur de Portugal, ami jovial de M. de Talleyrand, et le baron 
deDalberg, homme d'un esprit ân et aimable, aimant par goût l'intrigue 
et le commérage diplomatique, furent empbyés à faire au ministre de 
i'i usse ces confidences dont le fonds même n'avait peut-être pas d'autre 
but que de l'alarmer. On voulait pousser à bout la Pi-usse qu'on mépri- 
sait et à laquéUè on ne pardonnait pas le moment d'inquiétude causé 
par ses aimements en 1805. On commença par faire perdre contenance 
au ministre qui, depuis trois ans, avait mis son ambition à entretenir la 
bonne intelligence entre sa cour et la France. Béduit à désespérer des 
dispositions si longtemps favorables du gouvernement de Napoléon, et 
blessé dans ce que son amour propre avait de plus cher, son crédit 
auprès du cabinet des Tuileries et l'amitié de M. de Tallqrnuid; enfin 
léger de principe comme il l'était, il changea lui-même de système, et, 
cherchant à faire sa paix avec le parti opposé à la France qui commen- 
çait à prendre le dessus à la cour de Berlin, il entraîna le comte 
d'Haugwitz dans la même direction. C'est ainsi que la défense de l'Alle- 
magne septentiionale se tiouva placée entre les mains de ceux qui, 
après avoir tant de fois trahi cette cause, ne s'en firent les champions 
que pour la perdre par leur manque de caractère, de mesure et de pré- 
voyance. M. de Lucchésini joignait à une instruction rare, à un 
esprit délié et étendu, à une conversation nourrie et piqtiante, une bon- 
homie qui, dans tous les rapports sociaux et domestiques, rendait son 
conunerce singulièrement doux et attachant Un manque absolu de 
dignité et de vérité dans le caractère, la faiblesse enfin de se prêter sou- 
vent aux vues intéressées des siens, obligent ceux qui l'aiment comme 
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particulier, à souscrire, quoiqu'à regret» à Tarrét sévère que Tbistoire 
doit prononcer contre lliomme public. L'Empereur Napoléon n'eut pas 
plutôt aperçu la direction nouvelle où s'était laissé pousser M, de 
Lucchéôni, qu'il demanda son rappel et indiqua renvoi du général 
de Enobelsdorff à sa place comme un moyen d'assurer les relations ami- 
cales entre les deux cours en mettant plus de simplicité et de confiance 
dans leurs communications diplomatiques. Ce changement eut lieu au 
mois d*août; mais la Prusse avait pris son parti et regardait dès lors 
comme inévitable le coup qu on allait lui porter. M. de LuccUésini 
reçut avec assez peu de fermeté celui qui le frappait personnellement 
L'Empereur ayant atteint son but, le traita bien dans son audience de 
congé, et lui témoigna qu'il le reverrait volontiers au même poste, quand 
les conjonctures qui avaient exigé son éloignement seraient passées. 
M. et M"* de Senfifc crurent devoir consacrer à M. et M*^ de Lucchésini 
dans ces derniers moments tous les soins de l amitié, et ils sont 
toigours restés en rapports avec .eux, depuis qu'après la négociation 
infructueuse de Gfaarlottenbourg, le marquis est allé à Lucques oik M"*" 
de Lucchésini lavait précédé, et oii ils se sont attachés Tun et l'autre 
à la cour de la princesse Ëlisa, sosur de l'Empereur Kapoléon. 

Le général Vincent, envoyé par la cour de Vienne avec une com- 
mission relative à l'échange des i)nsonniers, était chargé des intérêts poU- 
tiques de rAutriche, qui lui ont également été confiés depuis à Varsovie 
pendant la campagne de 1807, ainsi qu'à l'intéressante époque des con- 
férences d'Erfurt. U attendait à Paris l'arrivée du nouvel ambassadeur, 
laquelle n'eut lieu qu'après la déposition de la couronne impériale 
d'Allemagne. Lorrain d'origine, cette homogénâté nationale si piiis^ 
santé sur le cœur des Français était singuHèrenient favorable aux 
relations que M. de Vincent avait à entretenir, tandis que son espri^ 
à la fois sage et ferme, lui acquérait une juste considération. L'Em- 
pereur, intéressé aloi-s à ménager rAutiùchc, se hvrait quelquefois à des • 
mouvements de confiance dans ses ^tretiens avec lui C'est ainsi qne 
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le 17 juilleU M. de Seofft se trouvant chez M. de Vincent an retour d'une 
audience que ce demieravait eueà Saint Cloud, reçut deluiFavis important 

que lîi Saxe ferait bien de se garder de se laiîiser entraîner par la Prusse 
qui courait à sa perte; que rËiecteur n'avait lien de mieux à faire que de 
déclarer son indépendance et sa neutralité et de la soutenir en attachant 
à son système les petits états voisins; (jue cette attitude jyolitique 
serait reconnue par la Frauce sans que ceUe-d exigeât lannexion de la 
Saxe à la Confédération du Rhin. M. de Senfit saisit avec dialeur 
cotte idi-e, dans Texécution de laquelle il crut voirim moyen d'arrêter la 
fougue prussienne, malheureusement excitée alors dans un moment où 
lien n'était prévu ni préparé, et où il importait surtout, de gagner du 
temps et de faii'e différer la guerre. Il transmit le niéine jour à sa (;our 
la teneur de sa conversation avec le général Vincent dans une dépêche 
chiffrée qu'un courrier prussien emporta jusqu'à Leipzig. L'avis 
donné par M. de Senfft n'éveilla pas même l'attention du cabinet 
de Dresde. On se croyait engagé vis à vis de la Prusse par la promesse 
de concourir avec* die à la défense du Nord de rÂllemagne; on yonlut 
se flatter que tout s'arrangerait par la voie des négociations; enfin le 
comte de Loss, homme intègre et plein d'honneur, mais Mble et.entrainé 
parles pasaiong de ceux qui l'entouraient et qui partageuract l'esprit de 
veilige des salons de Berlin, était trop prévenu pour s'arrêter à une 
pensée venant de Paris, et qui loi parut être une tr^^son envers 
la Prusse, tandis que cette puissance aurait pu de cette manière être 
encore arrêtée au bord de Tabime vers lequel elle se précipitait. 

Plus tard, au mois d'août, pendant que le cabinet irauçais, dans 
ses négociations directes avec la cour de Berlin, r^roclunt k celle-ci 
d'avoir conçu le projet de former une Confédération du Nord de l'Alle- 
magne d'après le modèle de la Coulédératiou du Khin, la proposition 
insinuée k Paris par le général Vincent fut fiûte officiellement par 
M. Durant à Dresde où elle resta également sans effet. M. de 
Talleyraud la renouvela à M. de Senfft au commencement de miy- 
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tembre; maïs il était trop tard; la Saxe était occu]i('e par mie armée 
prussienne et les trou})es do l Electeiir sy étiiieut jointes. L'Em- 
pereur partit de Paris. On écrivait à M. de Seofit que la Saxe n'avait 
ancon Bnjet de gnerre avec la France, et que ses troupes n'agiraient pas 
hors de son tenitoire. C'était le langage ^u'il avait à tenir, et d'après 
lequd il ne put songer à quitter Paris lorsque le général de Knobels- 
dofff et lil de Wallburg, ministre de Hesse, en partirent Des bruits 
vagues et contradictoires se répandirent d'abord à Paris siu* les 
premiers événements de la guerre aux bords de la Saale. Ce fut un soir, 
au théâtre français, qne la lecture d*un bulletin communiqué par le 
Priuce-Archichancelier de l Eiiipire apprit à la fois au ministre de Saxe 
et au public, le commencement des hostilités, la bataille d'Iéna et la 
marche de TEmpereur sur Beriin. Six mille Saxons faits prisonniers 
avaient été renvoyés en ])renant rengagement de ne plus servir contre 
la France, et avec une clause honteuse qui admettait le cas que leur 
souverain leur pût ordonner de violer une pareille promesse. Cette cir- 
constance a toujoure inspiré à M. de SenfiFt de 1 eloignement pour 
M. de Funk, alors offîcier dans l'état-major-général, et qui, ayant 
assez de lumières pour en comprendre la valeur, lui panit principale- 
ment reqionsable de la signature du corps des officiers saxons. 

Ces événements ne laissaient pas de doute sur la tournure que les 
choses allaient prendre en Saxe; il n'y avait donc aucun mérite à la 
détermination (pie i>i-it M. de Senfit d'attendre à Paris le dévdoppe- 
ment ultérieur des circonstiinces et les ordres de l'Electeur. Néan- 
moins on lui en sut gré, et c'est de là qu'a daté pour lui la bonne opi- 
nion et la confiance de son souverain. Le comte Léopold de Beust et 
son frère, le comte Charles, ministre à Paris, avaient mandé par ordre 
du Prince-Primat, leur maître, Tun au comte de Uohenthal, ministre des 
oonfêiences du Roi, l'autre au comte Marcolini, que FEmperenr avait 
témoigné à son passage à Aschaffcnbourg: „(iue l'Electeur de Saxe le 
trouverait bien disposé pour lui s'il ne quittait pas ses états; mais qu'en 
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partant de Dresde, il se ferait considérer comme Fennemi personnel de 
Sa Majesté Impériale/* Ces lettres avaient fait im])res8ion sur le 

comte MiiiToliiii luiturellement porté par crainte à se juter daus les bras 
du plus fort Néanmoins, à la nouvelle du désastre dléna, le senti- 
ment du comte de Loss et de tous les membres de la famille électorale 
paraissait remporter, et les voitures de lu cour étaient déjà chargées 
pour se retirer d'abord à Budissin et de là en Bohème. Cependant 
M. de Thiehnann, capitaine des hussards, envoyé auprès de ÎEm- 
l)ereur avec une cummissiun pui'ement militaire du général Zeschwitz, 
commandant des troupes saxonnes, avait été chargé par Napoléon à son 
quartier général de Mersebourg d*un message verbal pour TElecteur; 
celui du major Fuuk, dépêché du champ de bataille d'Iéna, entiu la 
proclamation que le grand-duc de Berg venait de faire à Langensalza 
pour tranquilliser les habitants de la Saxe, firent changer toutes les 
dispositions, et Ton passa en un instant de la crainte et de Thorreur à 
la confiance et même à la pensée illusoire que Ton ne se trouverait pas 
en état de guerre avec la France. On se décida à rester; TËlecteur 
envoya l'un de ses aides de camp à Wittenberg avec une lettre pour 
FEmpereur, dans laquelle il protestait de ses sentiments pacifiques, de plus 
le général Zeschwitz eut ordre de quitter Tarmée prussienne avec le reste 
de ses ti'oupes. Ce point obtenu, les apparences de neutralité s'évanoui- 
rent bientôt: le général UédouviUe parut avec le corps d'armée destiné 
au prince Jérôme, et après lui arrivèrent M. de Thiard, chargé du 
commandement militaire, et M. Dumolaid, intendant de larron- 
dissement de Dresde avec plusieurs collègues entre lesquels le pays fîit 
réparti. On s'empara d'une partie des caisses publiques, on prit les 
chevaux de plusieurs régiments de cavalerie, on eiUeva l'artillerie 
de l'arsenal de Dresde, on mit la main sur le mobilier que le ministre 
d'Angleterre, M. Wynn, avait laissé dans son hôtel et que les 
autorités françaises tirent vendre sans avoir égard aux réclamations de 
quelques créanciers saxons. Enfin la cour prit le parti d'envoyer un 
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iiégociîitour à Berlin. Le choix tomba sur le comte de Bose, graud- 
diambellan, qui n'avait joui jusque-là que d'une sorte de reflet de la 
faveur du comte MarcoUnî. Cétaît un courtisan sentimental qui, avec 
de boimes intentions, une vanité crédule et de Tenflure dans le langage, 
manquait entièrement de cet essor de caractère et de ce tact quigaCtantis- 
fient les hommes d'une trempe plus forte, dans les moments même les 
lAua cnti(|ue8, de tout ce qui est plat et avilissant L'opinion générale 
n'accordait au comte de Bose ni talents, ni connaissances, ni habitude des 
affaires; le public le vit donc dès lors à regret chargé des intérêts les 
plus inipoilants de létat. Il partit pour Berlin sans pleins pouvoirs; on 
croyait encore faire valoir la prétendue neutralité de la Saxe. On apprit 
bientôt que c'était d'un traité de paix, d'une contribution et de l'accession 
à la Coidédératiou du lihin quii s'agissait. La pensée d'être obligé 
de fournir un contingent dans la guerre contre la Prusse répugnait aux 
sentiments de l'Electeur. M. do Thiard eut ordre de lui demander 
une audience et de poser catéj^oriquement la question, si Son Altesse 
Electorale voulait être Tailiée de lËmpereur ou non? Le comte de Loss 
opiniA pcmr écarter p<.r ,m« répo.»e ««ine toute 
guerre contre la Prusse; M. de Maicolini l'emporta à force d'in- 
stances^ et la honte du gouvernement saxon fut prononcée. On envoya 
pleins pouvoirs au comte de Bose. Un million de francs fut mis à 
sa dispcjsition poui' M. de Talleyrand, et cinq cent mille fî'ancs 
pour M. Durant» qui se donnait du mouvement pour les affaires 
de la Saxe; ces sommes furent acceptées, mais un nouvel inddent vint 
troubler la maiche de la négociation. Une dépêche de M. Wyno, 
tombée entre les mains du gouvernement français, portait que le comte 
de Loss avait tenu, dans une conversation confidentielle avec le ministre 
d'Angleterre, à 1 époque où l Electeur écrivait à l'Empereur poui- l'assurer 
de ses dispositions amicales, un langage qui, trois jours avant, aurait pu 
être celui d'une conférence officielle, excusant la marche nouvelle que 
devait suivre son souverain, et exprimant des sentiments que lescircon- 
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Btanceé nVaient pu changer en un instant On pouvait demaxider 

IV'luigm uuiit d'un uiiuistre œntraiie au nouveau système que la Saxe 
devait adopter; mais on voulut que le renvoi du comte de Loss portât 
le caractère le plus avilissant pour cette oour, celui d'un désaveu public 
et ft)rmol de tous les sentiments dans les(]uels elle avait naguère abondé, 
et c est précisément ce dont la lettre interceptée de M. Wynn fournissait 
roccaâon. Elle fîit saisie; le comte de Bose fut mandé aiqtres de TEm- 
{)ereur qu'il trouva courroucé, ac('usant l'Electeur de traliison; le ministre 
se confondit en plu'ases, en aveux de désespoir et d'attendrissement; 
le monarque 8*adoucit et M. de Bose crut avoir sauvé son maitre. 
11 écrivit au comte de Loss sur les circonstances qui exigeaient sa 
retiaite; sans le pi-évenir, il manda les mêmes détails au comte de Mar- 
colinL Le premier tarda d'un jour à rendre compte decetteaffiureàrEleo- 
teur, délai qui ne sam ait être attribué qu'à l'espoir d'un retour de for- 
tune en faveur de la cause de sa conviction, tandis qu'il ne pouvait se 
flatter en aucwie ùmym de conserver sa place dans les droonstances 
nouvelles; on en fit un crime au comte de Loss. Agé de soixante-dix 
ans, et après trente ans d'un ministère sans reproche du côté de 
riuMmeur et du zèle, son congé lui fiit signifié de la manière la plus 
sèche et la plus dure. 

La mesure de rabaissement était comblée; il était désormais prouvé 
que la peur avait pris le dessus sur tous les autres sentiments. Néan- 
moins la marche de la négociation s'arrêta encore; le comte de Bose 
crut remarquer qu'on attendait que l'Electeur se fût humilié pei-soneile- 
ment. Après quelques hésitations, il proposa un voyage à Berlin qui fut 
OTT le champ résolu. L'Emperenr venait de partir pour Posen et l'Elec- 
teur ne vit que M. de ïaUeyiiind. Euhn M. de Bose fut mandé au quai- 
tier général impérial, et la paix fut signée à Posen le II décembre 1806. 

On s'occupait à Dresde du choix d'un nouveau ministre des 
atlaiies éti angères, et les vues du Koi se portaient sur le comte de 
Schônfeld, alors envoyé à Vienne et le plus ancien dans la carrière. 
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M. Demoùtier, chargé d'a&ùros de France, déclara que M. de Boee 
conviendrait le mieux à son maUare, et sa nomiiiatian fat décidée. 

Quand M. de Senfft apprit la démission du comte de liOss par 
une dépêche du comte de Uopffgarteu, ministre de Tintéheur chai'gé 
par intérim du portefeuille des affaires étrangères, son premier mouve- 
ment fut de donner la sienne d*un poste où il allait dorénaTant nernr 
un système opposé à celui qu'il avait profe^ssé par conviction. Il proposa 
à M*"* de Senfit d'aller vivre aux bords du lac de Genève dans une 
retraite que leur imagination avait souvent rêvée. Des ra])purts de 
famille i)énibles le» détournèrent aloi's de cette détermination qu'ils ont • 
bien des fois regretté de ne pas avoir suivie. 

La teneur du traité de Posen psrul d'abord dans la gazette de liége 
sans caractère d'authenticité, et M. de Senâ't, qui n'eu avait encore reçu 
ancone connaissance offîcieUe, saisit cette circonstaiice dans son premier 
rapport adressé au comte d»Bose, pour faire, en énonçant quelques doutes 
sui- l'authenticité de l'article liégeois, la critique des conditionâ du U'aité. 
11 releva, par le parallèle des droits exclusif accordés aux diverses Con- 
fessions chrétiennes dans lesconstitutionsréoentesdelaHoUandeet de la 
Suisse, sous le prétexte d'un principe contraire adopté par la confé- 
dération Bhénane, l'atteinte portée aux engagements qui liaient le sou- 
verain vis à vis des états saxons par rapport aux droits politâques des 
catholiques, droits qu'on aiu ait vus sans répugnance, disait-il, établis sur 
un pied d'égahté par un arrangement de gré à gré.* U dit son sentiment 
sur l'inconvenance de finre marcher des troupes contre la Prusse dans 
la même guerre où cette puissance avait été l'alliée de la Saxe. Il se mon- 
tra sensible à la cession d'une lisière de la Thuiinge dans laquelle la 
terre de Neunheilig9n qui lui appartenait par M"^ de Senffli, allait être 
comprise, mais qui fut depuis réalisée ailleurs. En eshalant ainsi son 

a M. do Senft't imitossait. nlors lu reiij^idii pidlestaïUe (jui •'■tait celle de son 
pays et do su fainilh'. Il est rentré daiis le seiu île l'église catlioli(iue eu IblU avec 
sa femme et sa lille unique. 
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déplaisii- sur la marche que venait d'adopter son gouveniement, il en 
faisait peulrétre trop pour un fonotionnatre qni continuait à servir ce 
gouvernement, sans en fiûre assez pour maintenir sa fidélité aux prin- 
cipes qu'il avait professés jusqu'alors. On fut blessé à Dresde de ses 
remarques, jnais on ne les réleva point On s'imaginait à tort qu'elles 
étaient provoquées par le désappointement de n'avoir point été appelé 
au ministère à la place du comte de Bose; pensée qui ne s'était jamais 
présentée à son esprit 

IL de Sen£ft eut, peu après cette époque, un plaisir très vif 
* par la nomination de M. de Bourgoing au poste de Dresde. Il 
avait connu ce ministre à Gopeukague en lÔOl. Envoyé Tannée 
suivante en Suède, la publication de son discours au Boi à sa 
première audience, où il avait développé la tendance monarchique du 
gouvernement consulaire, lui avait attiré une disgrâce dans laquelle il 
gémissait à Paris, s'efforçant de fournir par le fruit de ses travaux litté- 
raires à Fentretaen de sa fkmille, auquel sa petite pension ne pouvait 
Buf&re. Une bonhomie rare, une simplicité de cœur touchante et une 
disposition éminemment bienveillaiite^ jointes à un grand fonds de gaSté 
et de courage, formaient les traits de cet heureux caractère. Avec une 
instruction très étendue et une activité infatigable, il n'avait ni le goût 
sûr et fesprit de critique qui font le grand écrivain, ni le tact et la 
mesure d'une homme d'état M. de Senfft le revit avec plaisir à son 
anivée en France et ils se hèrent intimement pendant les neuf premiers 
mois de son s^'our à Paris. Ce fut un soir qu'étant malade au lit» 
il vit entrer chez lui 11 de Bouigoing qui avait forcé sa porte, et qui 
vint se jeter à son cou. A peine pouvait-il proférer le siget de sa joie. 
Il venait de recevoir sa nommation que M. Maret^ son ami, avait obtenue 
de l'Empereur à la suite d'une action d'édat au combat d'Ostrolenka qui 
avait mérité à Ai inand de Bourgoing la croix de la légion d'honneur. 
Ce bon fils avait dit au ministre, en passant par Varsovie: , Je périrai ou 
j'obtiendrai la grftce de mon père.*' Ce mot eut la récompense qu'il 
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méritait et jamais joie ne fbt plus pure et plus vivement sentie que cdle 
de cet 4i(nireux père. 

Le départ de M. de Bouigoing pour son nouveau poste fut pré- 
cédé de celui de M. de SenfiPt qui reçut Tordre de rejoindre la par^ 
tie (lu corps diplomatique de Paris, qui avait suivi le quartier général 
de Napoléon et qui était alors rassemblé à Varsovie. Arrivé à Dresde 
au mois de mars 1807, il ai prit r|ue Ton venait de donner un nouveau 
rendez-vous à Berlin aiLx diplomates de la conféiîri ation. C'est là qu'il 
alla r^oindre M. M. de Beust et de Winzingerode, ministres du Piince- 
Primat et du Eoi de Wurtemberg. M. de Globig, qu*on avait envoyé à 
Varsovie en attendent Tarnvée de M. de Seiilït, en rennt peu après. 
M. de Talleyrand, qui voulait écarter de son voisinage le foyer du commé- 
rage diplomatique, n*avait jamais en Tintention de se rendre à Berlin; 
il retint auprès de lui à Varsovie le général Vincent et le baron de Dal- 
beig, et la préférence accordée à ce dernier et motivée par lamitié per- 
sonnelle de M. de Talleyrand, excita vivement la jalousie des ministres 
des antres com-s. M. de Gagern, ministre du duc de Nassau, que 
les affaires avaient fait rester à Varsovie quelque temps de plus que les 
autres diplomates allemands, repassa par Berlin en retournant à Wies- 
baden. Il avait été l'un des signataires de lacté de la Couiédération 
Bhénane, et se trouvait mêlé à toutes les intrigues d'alors. Ne manquant 
ni dMdées ni d'une certaine hardiesse qui fait souvent réussir dans 
une position subalteiiie, il avait acquis du crédit auprès de M. do 
Talleyrand qui se servait de lui pour ses affaires d'argent avec les 
princes d^ÂIlemagna Ce fot par ce' moyen que les princes de Sohwarz- 
bourg, de Waldeck, de Lij)pe et de Keuss obtinreut à Varsovie leur 
admission à la Confédération du Biiin. L'Empereur a dit depuis qu'il 
avait été trompé à leur égard, que s'il avait su ce qu'il en était, jamais 
il n'aurait consenti à leur accession. Il faut dii*e ici que M. de Tal- 
leyrand, tout en profitant de sa position pour augmenter sa fortune par 
des moyens quelquefois peu délicats, ne s'est jamais laissé engager, 
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même par les inoti& dlntérôt les plus puissants, à &Yori8er des plans 

qu'il pouvait regarder comme destructeurs pour le repos de FEiirope. 
C était lui sans doute qui avait le plus fait dans le piincixje pour Tasser- 
Tissement de VAUemagne, et ayant préparé par une politique axtifidense 
Timmense prépondérance de la France sur le continent, il s'était Ôté Im- 
même les moyens d'an*éter rauibitiuu insatiable de celui qui gouvernait 
ce colosse de. puissance. Néanmoins, au risque même de déplaire au 
maître, il s*opposa toujours aux i)i-ojets qui, au milieu de la paix, ten- 
daient à eugager la Fraucc dans de nouvelles guenes iiitenninal)les. 
C'est par ce motif qu'il refusa constamment son appui aux intérêts de la 
nationalité polonaise. Une sonmie de quatre millions de florins, offerte à 
\'ai"suvie par les magnats pour obtenir sou suflrage en faveur du réta- 
blissement de leur pays^ leur fîit restituée après être restée déposée pen- 
dant plusieurs jours entre les mains du baron de Dalberg. Considérée 
sous ce point de vue, sa retraite du niiiiistère après la paix de Tilsit fiit 
très honorable. L'Ëmpereur voulait des instruments parfaitement, sou- 
mis; il m trouva qui servirent aveuglément ses volontés et qui, ren- 
cliérissatit sur ses velléités les plus démesurées, ne firent (jueutretenir 
chez lui le vertige qui couvrit TEurope de ruines et Tentraina lui-même 
à sa perte. Mais toutes les Ibis qu*il consulta M. de Talleyraod, il 
trouva chez ce diplomate la même modération dans les vues, la même 
sagesse dans les conseils; Topinion pi'ononcée de ce ministre au siyet 
des affaires d'Espagne, en lui attirant une nouvelle disgrâce^ marquera 
toujoui-8 glorieusement sa place dans l'histoire. 

M. de (iiobig .avait été envoyé à Vai"sovie avec la mission 
de ùàre des représentations contre l'admission implicite des maisons 
de Schwarzbourg et de Reuss à la ligue du Rhin, et d*obtenir au moins 
la réserve des di uits de la couionne de Saxe sur leurs possessions. Le 
Roi n'avait point voulu demander à la France la réunion d'aucun 
des territoires voisins de ses états. M. de Rose avait négligé 
d accueillii* les propositions que fit eu janvier le chancelier de Kitelhardt, 
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envoyé par les princes de Schwarzbonig pour réclamer la protection 
delà ooui' lie Divsde. Mais q[uaiul il sut que cet envoyé, reudu à Var- 
sovie, y avait obtenu des espérances, il cria à la trahison, et voulut 
revendiquer les états des ces princes comme une dépendance de la Saxe. 
M. de Globig avait à peine débuté à Varsovie, qu'il reriit l'invi- 
tation daller attendre M. de Talleyrand à Berlin, et dut pai-tir sans 
s^être acquitté de sa protestation. M. de Senfit n^en fut pas plutôt 
instruit, qu'il envoya un couiTier à Varsovie avec les mémoires 
dont M. de Globig avait été chargé, et qu'il accompagna d'une lettre 
très pressante pour Bl de Talleyrand qui lui r^ondit „que la 
question relative aux di'oits de la Saxe sur une partie des domaines 
de la maison de Schwarzbonig demeurait entière" et qui fit prendre à 
cette maison, par un article séparé de son traité d'accession, rengage- 
ment de s'arranger avec la ( our de Dresde au sujet de ces droits. Ce 
succès consola M. de Senift du reproche que lui fit le comte de Bose 
d'avoir envoyé sa lettre au ministre français sans Tavoir précédem- 
ment soumise à ra])pr()])ation de sa cour. Un pareil délai aurait fait 
perdre le moment décisif avant la conclusion du traité d'accession de 
Schwarzbourg. Quand aux princes de Reuss, il ne s'agissait que de 
réservtu" des droits do succession éventuelle sm* leurs possessions, et il 
n'en fut plus question dans la suite. 

Le public de Dresde était singulièrement frappé de terreur 
au printcnqis de 1807. Une révolution de système arrivée à une cour 
aussi paisible ne pouvait pas manquer de produire cet eitet Plu- 
sieurs individus en avaient été atteints. La famille du comte de Lo^ 
avait partagé la disgrâce de son clief; son fils, maréchal-intendant des 
palais et jardins, sans perdre sa place ni être exilé, avait défeuse de 
paraître à la cour. Le Roi efiayé, M. de Marcolini dominé par la peur, 
le comte de Bose ébahi de crainte, d'admiration et de reconnaissance 
sentimentale pour r£mpereur et de confiance pour ses protestations 
d'amitié, communiquaient leurs dispositions à tout le monde. Les 
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propos trancbants de M. Dnmoiltier, chargé d'aflîiires de France, mena- 

V.iieut tons ceux qni s'étnieiit ]iioiioufés dans un sens oppose' à la France, 
n avait inventé le fantôme d'une correspondance en chiffres entre 
de Senflt et sa vieille amie M"» de Bîschoffswerder, éjwuse divorcée du 
défunt «^'t'iR'ial priissiL'u de ce nom, et dont les filles étaient jdacées à la 
cour de Berlin; femme aimable qui se faisait diérir par la douceur de 
son commerce et la grâce singulière de son esprit On accabla de 
toutes i)arts M. de Senfft de conseils timorés. La vivacité de M™*^ de 
Senfft inspirait de 1 inquiétude, et ce ne fut pas sans apprSiension qu*on 
la vit le rejoindre à Berlin. Les dispositions des esprits étaient bien 
changées, lorsque M. de Senllt revit Dresde en 1810. Le temps avait 
adouci les premières impressions, la modération du caractère de 
M. deBourgoing avait rendu le courage aux plus timides, les événe- 
ments de Tan 1809 avaient donné l'impulsion à une sorte de réaction 
coutre la France, et il setait ùût un remement générai dans la dispo- 
sition des esprits. Les déclamations du comte de Bose étaient couvertes 
de ridicule, et la vénération même qu'on portait généralement au Roi était 
altérée; on se sentait liumilié du caractère de servUité que le ministre 
avait su donner à rattachement de ce prince à Falliance française, et la 
haine nationale avait repris son ancien essor. 

Berlin présentait à Tépoque dont nous parlons un spectacle bien 
difiérent Tout était couvert de deuil; mais Vorgueil national se Bol dia- 
saît contre le malheur, et la régénération de ce peui)le. ^pii a depuis si 
héroïquement vengé la honte des journées dléna et de Prenzlow, se 
pr^arait dès lors. Mais les dispositions de la société de Berlin n'étaient 
pas alors exemptes d'injustices, d^erreurs et même de ridicules. On se 
refusait à croire aux succès les plus avérés des armes françaises, et en 
prétendant attiibuer les victoires de l'Empereur au hasard^ on oubliait 
que savoir profiter des hasards est Tapanage du génie, et les laisser 
éehiippei-, celui de Tineptie ou du moins de la médiocrité. M. et 
M""* de Senfit fuient bien accueillis pai- leurs anciens amis; néanmoins 
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la maiiièi'e de voir souvent fausse de ceux-ci, leur aigreur contre 
le gouvernement saxon, quoique justifiée à un certain point par les circon- 
stances, mettait (iuulqiie gêne dans ces rapports. Le suiiveuir du célèbre 
historien Jean Miillei* mtera à jamais lié pour eux à celui de ce scjour. 
Esprit supérieur, cœur bienveillant, mais caractère souvent faible, son 
optimisme ronlraiiia alors à dfs erreurs (|u'il a payées par nue mort 
prématurée. Justement blâmé pai* les Beiliuois du cliangemeut subit de 
ses sentiments sur la politique du moment^ son commerce n*en étoit pas 
moins d'un gi and intéivt, et il jaillissait de sa conversation des traits de 
lumière sur Tbistuii'e du passé comme sur les évuuumeuts du joui*. 

Le général Clarke*^ était pendant la guerre de Prusse gouverneur- 
général de Berlin et de la Marcbe de Brandebourg. H ftit chargé de faire 
les Uomiems de la ville au corps diplomatique (juc M. de Talleyraud 
avait envoyé Fattendre à Berlin jusqu'au moment de son retour à Paris. 
Il n*eut autre chose à faire que d'écouter ces diplomates sur désintérêts 
qui étaient hors de sa compétence, de leur communiquer les nouvelles 
des succès des armées françaises, et de célébrer enfin ces victoires par 
des Tt deum^ des dîners et des toasts. Le général Clarke, qui a marqué 
dans la diplomatie par sa mission à Florence et par sa négociation avec 
les lords Yarmouth et Lauderdale en 18Q6, a été certainement Tun des 
hommes les plus intègres du gouvernement impérial de France. Avec * 
du goût, de Tesprit et les formes de la meilleure conqKigiiie, il aimait 
à faire remarquer Tancienneté de la l'amiUc iiiaudaise dont il descend, 
n était sujet aux accès d^une humeur bourrue mais jamais malfaisante. Il 
avait des connaissances et de l'apiitude au travail, mais il manijuait quel- 
quefois de ce calme d'une tête ûroide qui ne se laisse point accabler sous 
le poids des affairés, et son àme n^était pas de la trempe qu'il aurait fallu 
poiu* soutenir toujorn-s les mouvements nobles et justes de son c(eui' 

» Depuis ruiiiU" de liiiiu-houri; et iilus tard duc de l'Vltre, miuii|,ti'C de la gut'iTc 
boa» rempile et buu:» la ivbtauratiou, murt eu lb21. 
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contre les volontés absolues de sou maître. M. de Seu£% fut avec lui à 
Berlin, et depuis à Paris, sur un pied d'amitié et de confiance auquel il 

dut en l'SOl» lîi satisfaction de soustraire le fils aîné de M"'« la duchesse 
d'Escliguac, fait prisonnier en Espagne, à la rigueur des lois portées 
contre les Français pris les armes à la main. H fit entrer oe jeune homme 
dans un régiment étranger au service de la France, après lui avoir donné 
asile |)eudaut deux mois dans sa maison. M. de Senii't lit encore à Berlin 
une connaÎBsaoce qui servit de lien entre lui et le gouTememvgénéral 
C'était le docteur Harbauer, alsacien, médecin du prince d'Orange, et que 
le général Clarke, marié eu Alsace, avait retrouvé à Erfiui, erumeué 
avec lui et chargé depuis du secret de la poste, emploi dont il s'acquitta 
avec tant de discrétion, de ménagement et de délicatesse, qu'il mérita 
restinie et la reconnaissance générale. C'était d'ailleurs une bonne tête, 
homme de résolution et d'une société agréable. Il suivit le général 
Clarke à Paris où il eufrune grande vogue pour son art, et o& il s'attacha , 
beaucoup à la niuison de M. de Senfft auquel il a rendu des ser- 
vice essentiels. Lors du départ de celui-ci, il accepta une place à Saint- 
Pétersbourg, d'où il est. revenu en France après s'être marié dans Tété 
de 1812. 

On a déjà nommé parmi les diplomates alors réunis àBerlin le comte 
de Winzingerode, ministre des affaires étrangères du royaume de Wur> 

tcuiberg. On ne peut s'enq)êclier de déplorer qu'avec de Télévation dans 
les sentiments et des moyens^uil a, du reste, utilement employés pour son 
souverain, le caratèredeoethommed'état ait été compromis dans l'opinion 
par quelques erreurs et surtout par des circonstances malheureuses. D 
se faisait remarquer j^ar une vanité qui avait été nourrie dans sa 
jeunesse par dès succès de boudoir et qui se trahissait plus tard par 
une représentation un peu théâtrale et par la bouffissure diplomatique 
de la monarchie wurteuibergeoise. 11 repai'ut à Paris en 18UU, en qualité 
de ministre de Westphalie, après avoir été supplanté dans la £Et.veur du 
Bd de Wurtemberg par le comte de Taube, son protégé, et disgrâdé 
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poiu' avoir voulu souteuii' le comte de Ti uchseu-WaUlbouig, (^u'il aimait 
avec tendresse, dans une dispute de préséance avec ce môme comte 
de Taube. 

Le comte Charles do Ik_^ust, Saxon d'origiiie, avait (juitté le service 
de sa patrie en 1775 pour se livrer à des spéculations d'exploitations 
de mines et de fiibiiques chimiques dans les Pyrénées. Il avait joué 
depuis à Paris un rôle d'avcntm'ier devenu plus qu'équivoque pendant la 
révolution. Le Prince-Primat, qui employa plus tard AL de Beust, a dû 
ses infortunes surtout à la fatalité d*un ooup-d'œil portant toujours à 
&UX et sur les hommes et sur les choses, et qui Ta entraîné dans une 
suite d'erreurs graves en rendant inutiles et vaines tant de qualités 
brillantes et de bonnes et nobles intentions. (Test ainsi que ce prince 
se trouva déchu vers la fin de sa carrière d'une ré])utation snr la- 
quelle TiUlemagne avait fondé autrefois de grandes espérances. Il 
avait revôtu M. de Beust du titre de son ministre^ titre qui couvrait 
mal les relations avec la police de Paris dont on îaccusait hautement 
D'une activité inf\itigable pour rendre de petits services comme pour 
parvenir à ses petites fins, M. de Beust était d'ailleurs pétri de ridicule, 
et ne contribua pas peu à avilir dans Topinion la diplomatie allemande, 
par les formes grotesques et surtout pai' la bassesse qu'il mettait dans 
ses rapports avec les autorités françaises. 

n n'était resté à Berlin du corps diplomatique accrédité à la cour de 
Ptnsse que les ministres d'Espagne, de Portugal, dv IJavière, ainsi que le 
baron de Biuder, chargé d'afi'aires d Autriche. Celui-ci, homme spirituel, 
dont la causticité ne ména^;emt guère son prochain, a été depuis ministre 
plénipotentiaire à Coi)enliague et à Stuttgard et a tenu dans ropinion 
un rang distihgué pai-uù les diplomates autiicliieus. M. de Corréa, ministre 
de Portugal, n'étût connu que par les extravagantes déviations de la vérité 
qu'il se permettait dans ses récits. Cest lui qui a inventé l'idée de miner- 
le Tage pour la défense de Lisbonne. Le gt'néral Pardo, représentant 
de PËspagne, et plus tard ministre du Roi Joseph à Saint-Pétersbourg, 
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où il est mort, se rendait reinaniuable par 1 étrange abus qu'il faisait de sa 
oonnaissanoe approfondie de la langue grecque en composant des odes à 
Ilionnenr du Prince de la Paix. Le cberalier de Bray, ministre de Bavière, 
est connu de tout le monde: des connaissante très variées, de la facilité, 
un commerce sûr, de lesprit de conciliation, tels sont les titres qui lui 
ont déjà valu et qui lui vaudront sans doute encore de nombreux succès. 
M. de Sentit 1 avait connu à lûilisboune en 1790, encore sans fortune, 
soutenu par Tagrément et la complaisance qu'il apportait dans la sociéta 
n s'était attaché depuis au bailli de Flaxlanden qu'il suivit à Bastadt 
et à Saint-Pétersbouriz;. Nommé ministre en liussie, il fut refusé par 
Taul I^*^ qui avait pris de Ihumeur contre sa cour et contre sa personne 
au sujet des affaires de l'ordre de Malte en Bavière, pour lesqueUes M. de 
Bray avait été employé. H fut à Berlin fort en crédit auprès de la feue 
Beine' qui lui retira ses bonnes grâces quand il fut obligé de virer de 
bord en prenant parti pour la France lors de la guerre de 1805. H avait 
épousé à Berlin M"® de Lowenstem, Livonienne bien née, jolie et riche. 
B y rechercha avec succès la Sicile bienveillance de M. Maret et sa 
positition au service de la Bavière est assurée par Famitié de M. de 
Montgelas.* 

M. de SenfiBb reçut à Berlin, au mois de mai, Tavi^ d'une mala- 
die grave dont sa belle-mère, la comtesse de Werthem, avait été atteinte 

à Kiel; elle demanda à voir sa fdle, et M. de Seull't profita de la per- 
mission qu'il avait obtenue d'aller passer huit jours dans une terre près 
de Leipzig, pour accompagner sa femme dans un voyage dont la piété 
filiale lui imposait l'obligation, et dont il revint au terme indiqué pai* 
son congé. Le comte de Bose prétendit trouver de Tirrégularité dans ce 
voyage; mais certes il y avait au moins de la pédanterie à la relever. 
Entin la paix fut signée à Tilsit, et l'Empereui* Napoléon vint à 

» M. le comte de Bray a été sons la restauration ministre de Bavière à Paris 
et depuis accrédité à Vienne eu la même qualité. Ketiré de ce poste depuis 1831, 
il est mort raiiuée suivaute. 
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Dresde jouir de son triomphe et des empressements des prûices aile- 
manda qui j accomment en personne on y envoyèrent lenrs ministres. 

M. lIc Senfft eut ordi-e de s y rendre le 17 juillet. Il n'eut aucune 
part à la convention du 22 de ce moiSi par laquelle la cession de plu- 
sieurs districts de la Saxe en &Yeur du royaume de Wesiphalie fut 
déterminée et le Koi mis en possession du duché de Varsovie avec l'obli- 
gation de le gouverner d'après la constitution donnée par l'Empereur, et 
sous la réserve des créances prussiennes que ce souverain garda à sa 
disi)ositiou. Ce séjour de rEmi)ereur et principalement ses longs entre- 
tiens avec le fioi sur la route de JBautzen à Dresde et de Dresde à 
Meissen, achevèrent de ^ver les fers de la Saxe en ajoutant le prestige 
de l'ascendant pei'sonnel à la terreur dont le Roi était frappé depuis 
la bataille dléna. M. de Senfit revint à Paris au commencement 
d*août. La fin de ce mois M marquée par le mariage du Boi de West- 
phalie qui suivit de pi-ès le voyage de Fontainebleau. M. le prince 
de Bénévent» nommé vice-grand-électeur, venait de céder le ministère 
des alhires étrangères à Bf. de Champagny, en conservant la charge 
de grand-chambellan. L'ennui (pie donnait à l'Empereiu- le travail 
de son successeur valut à M. de Talleyrand un retour de faveur 
au mois d'octobre de cette même année, oii les fonctions d'archichanr 
celier detat, qui lui furent provisoii-ement confiées, parurent lui donner 
de nouveau une part directe aux afihires politiques. Ce fut à cette 
époque qu'il fit nommer au poste de résident- à Varsovie M. de Serrai 
presquincomm à M. de Champagny et peu aimé de ^I. Maret qui 
avait eu jusques-là la principale influence dans les affaires de Pologne. 

« 

Appréciant Tintérét du moment, M. de Senflt prit une maison 

à Fontainebleau où il passa, sans y paraître fixé, })resque tout 
le temps du sqjour de la cour qui ne finit que le 17 novembre. La plu- 
part des ministres étrangers suivirent plus ou moins cet exemple. On 
faisait de mauvais dîners chez M. de Champagny, et de temps en 
temps des dmers fort agréables suivis quelquefois de bals improvisés 
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chez M"'* de la Rochefoucauld, dame dhoimeur de llmpéi-atrice; 
on passait les soirées chez M"^ Maret ou chez M. de Talleyrand, 
et Ton ne voyait la cour que les jours d^andieuce diplomatique ou 
de spectacle, et aux bals auxquels 1 éUte de la société de Paiis était 
juTÎtée. Ce fat dans Tune de ces occasions que le grand-maréchal du 
palais ayant prié à dîner le corps diplomatique avec de Mettemich 
et de Celle, et ayant répondu à M. île Seuâ't qui lui faisait remai'quer 
le matin au pahiis Toubli de l'invitation de M"^ de Senfit, nqu'il 
manquait de place** celui-ci répliqua par un refus sec pour lui-même. 
Séparés au même instant par la foule, il reçut une heure après un billet 
d'invitation pour M"" de Senfit et d'excuse sur la réponse donnée 
dans un moment de distraction. Ayant demandé à dîner dans Finter- 
valle à M. de Talleyraud^ il ne put accepter, et reçut dans une visite 
du soir de nouvelles protestations qui eurent au moins pour résul- 
tat qu'il n'eut jamais depuis à se plaindre de M. le maréchal Duroc 
lia présence de M™® la princesse de la Tour, que M. et de Senfit 
voyaient beaucoup à Paris et qui vint passer quelque temps à 
Fontainebleau, répandit du charme sur ce séjour monotone que 
M. Ilekberg, artiste plein tle goût et d une société agréable, habitant 
Rome, mais établi cet hiver-là dans leur maison à Paris, vint encore 
partager avec eux. 

En voilà assez sui* la vie sociale à cette mémorable époque où 
Forage échita sur le Portugal par la déclaration que TEmpereur fit à 
M. de lima à Taudience diplomatique du 14 octobre, „que la maison 
de Bragance avait cessé de régner "j où, après des tirades contre 
rÂngleterre adressées dans cette même audience au ministre de Dane- 
mark et au député de la ville de Brème, tous les deux voisins de Fam- 
bassadeur d'Autriche, il dit à l'un et à Vautre qii il regardait comme 
son ennemi tout gouvernement qui tolérait chez lui un ministre anglais, 
phrase qui fit rappeler le prince de Stahremberg et éloigner M. Adair 
de Vienne; époque. enthi où le traité de paita^e du Toi-tugai et iii 
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cession de^ la Toscane prélndèront à la catastrophe qm frappa Tannée 
suivante les Bourbons d'Esj).igne. 

On traitait en même temps des affaires imiwrtantes pour l'Alle- 
magne. On avait appelé à Paris des doutés du nouvean royaume de - 
Westphàlie, et on leor ayait oomnraniqné le projet de la oonstitntîon de 
cet état tel qu'il a été pul)li('' \)qu ai)rès daus le journal de l Empire. 
M. de Senfit eut connaissance de cette pièce par lun de ses amis, et y ayant 
tronré Farticle qui mettait dans la dépendance de la Westphàlie les 
États des princes d'Anlialt, de Schwarzbourg, Lippe et Waldeek, il fit 
sur le champ de fortes représentations contre cet article en tant qu'il 
concernait la maison de Schwarzhomig, et remît une note pour iairo 
valoir les droits de sa cour sur les possessions decespnnces. 11 obtint i)ar 
cette démarche que cet article fut rayé à la rédaction définitive de Tacte 
constitutionnel II ne put parvenir à obtenir de sa cour une dédsîon 
favorable relativement aux discussions élevées avec les princes de 
Schwarzbouiîg qui aspiraient à ûtire cesser les rapports de dépendance 
d'une partie de leurs états tîs à vis de la couronne de Saxe. Les com- 
plications auxquelles cette déi)endance donnait lieu, semblaient en effet 
incompatibles avec la nouvelle position de ces princes comme membres 
souverains de la Confédération du Bhin, et comme ils étaient prêts 
à la racheter par des cessions territoriales, M. de SenflFt proposa alors 
un arr^igement qui, eu euclavaut complètement leurs possessions dans 
les frontières du royaume de Saxe, aurait réalisé pour oelui>ci des avan- 
tages p<jlitiques et administratifs d*une grande importance. Cette idée 
ne fut point goiitt-e à Dresde; et le différend, provisoii-ement réglé par 
le retour de la confianca mutuelle quand M. de Senfit fut parvenu au 
ministère, est demeuré interminable pour le fonds, malgré les soins 
d'une commission nommc'C depuis de pail et d'autre poui* airauger les 
points en discussion. 

La mission de Saxe fut chargée alors d'une autre commission qui 
n'eut pas plus de succès et nepouvait guères eu promettre. La couveutiou 
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du 22 juillet iiuli(iuuit le chiffre de la population comme Ijuse des cessions à 
faire par la Saxe en échange de racquisition du cercle de Cottbus. Le 
comte de Bose B^apercevant de la perte qu!on allait fiiire en rerenuB par 
cette transaction, prétendit avoir reçu la promesse verbale de M. de 
Talleyrand „qu'on aurait égard à cet objet'' dont ou n avait plus pu faire 
mention dans la oonrention même, lorsqu'il fut rele?é par le ministre 
saxon au moment de la signature après le départ de TEmpereur. On 
fondait siu* cette promesse la. demande d'une compensation de soixante 
mille écus de revenu annuel, eton proposait comme moyen d'indemmitéla 
cession dlBrfurt et de son territoire sûr lesquels ou faisait valoir d'an- 
ciennes prétentions. M. de Scnli't ne put jamais faiie reconnaître le 
principe de cette indemmité, et nous verrons ailleurs, comment Tespoir 
de racquisition d*£rfurt fut frustré au moment où Ton croyait y 
toucher. Il réussit mieux dans ce quil entreprit de sou chef. £n voici 
encore un exemple. 

Le duc de Saxe-Cobourg était au nombre des princes allemands qui 
vim'ent à Fontainebleau dans l'automne de 1807. 11 était accompagné du 
baron de Dankelman et fut bientôt suivi de son ministre, M. de Eretsch- 
mann, ambitieux subalterne dont l'audace soutenue par un talent peu 
commun puur les affaires, aspirait, après avoii- arrondi su fortune, à 
8*élever jusqu'à la réputation d'un homme detat II arriva avec le projet 
tout fiât d'une constitution pour le duché de Cobourg, modelée^d'après 
celle du royaume de Westphalie et portant l'introduction du Code 
Napoléon dans les états de son maître. U s'était fait écouter par M. Maret 
et M. de la Bemardaire, quand M. de Seufit fut averti de ses vues par 
la loyauté du baron de Dankelman qui sacrifia en cette occasion sa 
position pei'sonnelle au devoir de (h jouer des menées dangereuses. M. de 
Senfit en parla fortement à M. de Ghampagny, en lui représentant 
Finoonvenance de laisser prendre à la maison de Cobourg Tinitiative 
d'un cliaugeiuent des iastitutious sociales en Saxo. Le ministre des 
relations extérieures entra dans ses raisons; M. Maret et M. de la 
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Beiiiardaiie reviiuent de la piemière impression que les idées de 
M. Kretscbmanu avaient faite sur eux; celui-ci ne trouva plus 
d*accueil nulle part, et le coup, qui aurait pu &ire planche pour des 
changements toujours funestes quand ils se font par une influence étran- 
gère, fut ainsi détourné. M. de Senfft s'expliqua sur cette affaire 
avec le duc de Gobourg qui lui sut gré de le débarrasser des intrigues de 
M. Kretsclnnanu; mais celui-ci eut encore assez de crédit pour faire 
renvoyer quelque temps après AL de Dankelman, que le comte de 
Bose plaça depuis en qualité de résident de Saxe à Danzig. 

Le grand-duc de Wurzbourg était venu à Paiis sur Tinvitation 
de r£mpereur qui affectait de lui témoigner de Tamitié. II fut du voyage 
de Fontainebleau où Taménité de son caractère et la dignité simple de 
ses manières, qui ressortaient singulièrement dans l'intérieur de cette 
cour, le ffient chéiir de tout le monde. U avait auprès de lui le comte 
de Wolkenstein, Tyrolien, homme plein dlionneur et de sens, enfin digne 
ami d\m tel maître. Ce prince avait recherché en 1803 la pnncesse 
Auguste, Me de r£lecteur de Saxe. Arrivé à Dresde, sur le point de 
conclure, des difficultés survenues au siget de ses indemmités et qui lui 
faisaient craindre une foi-te diminution de revenu, l'engagèrent à retirer 
sa demande. Cette démarche dictée par sa délicatesse n'en piqua pas 
moins an vif la cour de Saxe. Cependant le grand-duc Tenait de r%ler 
avantageusement pour lui en 1807 ses différends avec la Bavière sur la 
possession de Wurzbourg, et se voyant euiiu une existence assurée, il 
crut devoir revenir à un engagement qu'il ne regardait pas comme 
rompu. Le comte de Wolkenstein vint annoncer à M. de SenfFt 
rintcutiun de son maître de demander au Koi de Saxe la main de la 
• princesse sa fille, et le pria de la paît du grand-duc de transmettra une 
lettre écrite à cet effet, en l'assurant que l'Empereur, auquel ce prince 
avait parlé de sa démarche, lui en avait témoigné son approbation. 
M. de Senfit rendit compte de cette commission par courrier au 
comte Marcolini qui loi répondit, 'que M''*' la princesse Auguste 
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était détermîiiée à ne pas changer d'état, et témoigna sa saiprise de ce 
que le lefiis d'un plus gi-and mariage, (lui avait été motivé par la même 
raison, eût pu laisser subsister aucun doute sur les dispositions de 
Son Altesse Boyal& C'est ici le lieu d*éclaircir les diffîronts bruits aux- 
quels le ])rétendu éloîgnement de la princesse de Saxe pour le mariage a 
donné naissance. M. de Senfft a été à poilée de constater que la suppo- 
sition d'un mariage secret avec quelque personnage subalterne de la 
cour n'a aucun fondement. Il avait été question dans Tété de 1806 d'un 
mariage avec le prince Maximilien, frère du lioi, et toute la famille 
royale, fort unie dans son intérieur, se portait pour ce parti Les dis- 
penses étaient obtenues; mais la princesse, qui avait d^abord paru s'y 
prêter, détouniée soit par le peu d'agréments personnels de son oncle et 
la différence d'âge^ soit par la pensée de devenir veuve un jour sans être 
la mère du successeur au trône, finit par demander avec beaucoup 
de larmes qu'on lui reinlit le conseiiteuieut quelle avait donné. 
Néanmoins il est positif qu'on était très disposé à accéder aux propo- 
sitions fiiites par M*^ la princesse Thérèse pour TEmpereur son frère 
au printemps de 1807, et que cette négociation ne fiit rompue <{ue par 
déféi'ence pour TEmpereur Napoléon qui, consulté d'après les conseils 
timorés du comte de Bose par une lettre du Boi que 18 colonel Funk 
lui remit en route après son départ de Tilsit, répondit en arrivant à 
Dresde, „qu'il ne lui pai*aissait pas que ce nuuiage convînt pour le 
moment*' H parla alors au Boi de l'idée de marier la princesse au 
prince Jérôme et de lui assurer la succession de la Saza „Réum à la 
Westpliaiie, ajouta-t-il, cela ferait un beau royaume." Le Roi, plein de 
probité, opposa à cette dernière proposition les droits de ses â:ère8 
et de ses neveux; il n'hésita pas en même temps à laisser voir ses 
scrupules sur la validité du premier iniu'iage du prince Jérôme, et l'Em- 
pereur, Êdsant sur le champ abstraction de son projet^ lui déclara qu'il 
n'en serait plus question. Le mariage autrichien manqué, comme l'avalent 
été ceux d Espagneet de Wm /bourg, donna assui énient un certain dépit à la 
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princesse. EUesui>]K)rta cependant ces désagrémentsayeotiiieforced^ftme 
et uue égalité d'humeur que son attachement pour ses parents vi le 
sentimènt de rasceodant qu'elle commençait à prendre dans leur inté- 
rieur, lui rendirent plus &dle à soutenir. C^est là ce qui donna lieu de 
croire à quehjue motif caché qui n a jainaiti existé. Le Iloi lui-même 
se montra dans la suite persuadé de la répugnance de sa fille pour un 
ehangement d'état, et il Tattribuait sans doute soit à la tendresse filiale^ 
soit à quelque sentiment religieux. Mais il ne fut plus question de 
mariage depuis la proposition du grand-duc de Wurzbourg, à Taiipré- 
hension près que le bruit public fit naître au moment du divorce 
de I Knipereur. 

Revenu à Paris, M. de Seofit reçut vers la fin de Tannée Tavis 
que le Boi, qui venait de fidre un voyage en Pologne d*£^9rès le désir 

qu'en avait témoigné l'Empereur Napoléon par l'organe de M. de 
Bourgoing, avait résolu d'envoyer une députutiou de trois sénateurs 
du duché porter à Sa Mi^esté impériale Texpression renouvelée de la 
reconnaissance nationale et de la sîmme. Cétait pourle ministre de Saxe 
eu France le iuoment de rétiéchir à la marche qu il fallait tenir pour ne 
pas voir échapper à son influence ces nouveaux compatriotes trop disposés 
à prendre des allures indi-pendantes, et dont les intrigues pouvaient 
compromettre lis intérêts et la dignité du KoL Calculant à cet égai'd 
Teffet des relations sociales sur des hommes qui en général tiennent à 
réclat extérieur, il jugea que, pour être sûr d'eux, il était nécessaire que 
sa maison ne laissât rien à désirer, qu aucune comparaison ne pût être 
£ûte à son désavantage, et qu'elle réunît la meilleure compagnie de Paris 
ainsi que les hommes en place de premier ordre. Il exécuta ce plan 
en faisant dt^s safrifices que la modidté des appohitements attui liés alors 
à sa place rendait nécessaires, et il le fit sans en iSedre valoir l'importance, 
comme il l'aurait pu et dû &ire. Mais il réussit pendant tout le temps 
de son séjour à Paris, non st'nk nu-nt à prévenir toute déviation et jus- 
qu'au moindre manque d'égards de la part des Polonais, mais aussi à se 
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concilier leur considération et leur attachement à un point auqnel ce 

peuple, toujours jaloux de ceux (jui le gouvernent, accorde rareiiieut ces 
sentiments à nn étranger. U est vrai que M. de Senfft» attiré vers 
eux par goût autant que par calcul politique, leur a constanmient 
l)orté un intérêt actif et sincère. La justice de leur cause et ce quil y a 
d'héroïque et de beau dans leur dévouement pour le nom de leur patrie, 
rayaient toujours frappé, et il s^est longtemps flatté de trouver dans la 
résui'rectiou de la Pologne et daus sa réunion avec la Saxe, un moyen 
de grandeur pour celle-ci et la possibilité de délivrer un jour TAlle- 
magne des indignes fers dans lesquels TEmpereur Napoléon la tenait 
euchaiiiée. N(»us verrons ailleui'S commeut ces espérances fui'ent trom- 
pées; maïs celle de voir un jour réparer cette grande et première inj ustice 
qui a flétri la politique de notre siècle, et de relever la barrière si néces- 
saire entre de grands emplies de nature entièremeut liétérogèue, ne 
s*éteindra jamais dans les cœurs généreux.* 

M. le comte Stanislas Potocld et M. M. Dziatinski et Pierre 
Bieiinski aimèrent à Paris au mois de janvier 180b. M. de SeuÛt 
conservait un souvenir reconnaissant de Taocueil que» £)rt jeune 
encore, il avait trouvé dans la maison du premier à Dresde et à 
lîome. Ce souvenir aurait dû faire la base simple et naturelle 
de leurs rapports. Mais M. Potocki prit un ton cérémonieux; et cher- 
chant à gagner de petits avantages en iaît d étiquette sans y réussir, 
il mit M. de SenÔ't malgré lui en garde contre ses prétentions. Des 



• La cause polonaiBe s^est entièrement dénaturée depuis 1F3L Cette ontrepriae, 

aventureuse sans doute et inconsidérée, mais illustrée i)ai îi glorieux faits d'armes, 
a mis au grand jour le d«''faut d'union et de conliance dans les clit^fs qui a de tout 
temps signalé le caractère d<' la nation et la rend iucai>ii1)lt> (rcxi'cnn r do irrands 
desseins. Depuis cette éi»oque. rénii2'rati<in polonaise t hcichant partout à exciter 
des troubles, se niellant avec ardeur un MTvicr de tous les jiarlisuu> du désordre, 
et ne reculant ni devant le crime ni devant Taluis liyi»ucrite des ressorts de la 
religion, s'est etteclivenieut constituée l'enneniie de Tordre social en Europe. 

(Note de Taiifteiir.) 
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manièi'CS (listing uécs, un grand usage du monde, des connaissances 
étendues et variées^ un goût exquis, de léloqueuce naturelle, une con- 
versation agréable et nourrie, enfin un fonds de bienveillance dans le 
taractèi'e, (jualités que possède éminemment M. le comte Potocki, 
ne sauraient compenser Tabsence de tout ce qui tient à la trempe des 
âmes fortes et qui seul peut commander Festime et fixer la confiance. 
Une vanité puérile, une façon de penser mesquine en fait d'intérêts 
pécuniaires, une tiédeur de courage que Tambitiun même ne peut 
échauffer, et une jalousie toujours alarmée, donnent souvent du ridicule 
à mi homme doué de tant tl avantagcs brillants. 

La députation pobnaise fut admise à Taudience de rËmpereur le 
24 janvier: M. de Senfft avait obtenu après quelques discussions avec 
M. M. de Cluunpagny et de Ségur, de se trouver à cette audience 
et de nommer à Sa Majesté Impériale les personnes composant la 
députation, laquelle lui fut présentée comme telle par M. le prince 
de IJénévent faisant les fonctions d arrliieliancelier d'état. Le discouiii 
de M. Putucki fut parfaitement convenable. L'Ëmpereur leur paiia 
près d'une heure avec peu d*interruption, et M. de Senfit rendit 
à sa cour un comi)te très détaillé de l'audience. Il a regretté plus 
tard de ne plus avoir en sa possession les papiers qui contiennent 
les détails de cette conversation. L'Empereur fit Téloge du Roi; il 
appuya siu* Tavantage d avoir un souverain choisi autrefois par la 
nation et professant la même religion qu elle. Il exhorta les Polonais 
à être tranquilles et à éviter de donner ombrage à leurs voisins, sur- 
tout à la Russie. 11 man|ua sa désapi)robation à l'égard de la con- 
descendance que le maiéchal Davoust avait mise à laisser passer un 
bataillon prussien par un district de la Pologne; le territoire de la 
Confédération du Rhin, dit-il, est un ,, pucelage", personne ne doit ])asser 
dessus. £n recommandant la modération dans les propos qui pour- 
raient alarmer les voisins, il parla des daines polonaises; „les femmes, 

chez vous, comptent plus que les hommes", ajouta- t-il, et les trois 

s 
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députas dont deux au moms pouvaient s'appliquer ce propos (le troi- 
sième, M. Kelinski, était veuf), se gardèrent de le relever. 

Cette députatioii ])iv>( iita do j)laiutes sur lY'puiseuient du duché 
de Varsovie à la suite des efforts et des sacrifices de la dernière guerre,, 
sur rembarras des finances, la difficulté de fairo face à la dépense 
quexigeuit ladmiiiist ration et surtout l'eut n tien de l'armée, sur les 
frais qu'oocasionDait la présence de trente mille Français sous les 
ordres du maréchal Davoust, occupation stipulée par la convention de 
Dresde; enfin la députatioii lit des rejnéseutations contre la rigneur 
avec laquelle ou exigeait des prapriétaires le paiement des créances 
hypothéquées sur leurs t^res, et que 1 Empereur s'était réservées par U 
même convention, comme ayant îippartenu au gouvernement prussien. 
Ces diU'éreuts points furent l'objet de quelques mémoires et de plusieurs 
entretiens avec M. de Champagny. Enfin ce ministre annonça à Bl 
de Senffb et aux députés polonais les résultats du travail qu il avait soumis 
à l'Empereur au sujet di s intérêts du duché. Ce monarque était disposé 
à prendre à sa solde huit mille hommes de Tarmée du duché, mais ces 
huit mille hommes devaient continuer néanmoins à compter comme faisant 
partie des trente mille que le lioi s'était engagé à entretenu', mais «pie le 
duché s'obligerait à tenir au complet ainsi quelalégiondelaVistuleet les 
deux régiments de lanciers formés au service de la-France pendant la 
guerre de 18U7, et dont l'un faisait partie de la garde impériale. La 
France se chaiigeait de bonifier les frais de Tentretien du corps d'armée 
du maréchal Davoust à partir du 17 septembre 1807, jour où le Boi de 
Saxe était entré en possession du duché. Plusieurs créances de l'Em- 
pereur sur le gouvememeut polonais, dérivant d'avances faites en denrées 
et en effets militaires cédés pendant la guerre, devaient être réglées en 
admettant des dimiinitions à Tavantage du trésor de Varsovie. 

Enfin l Empereui* olh'ait de céder au Boi, pour vingt millions de 
francs payables dans Tespaoe de quatre ans, les créances prussiennes 
évaluées, d'a2}rè8 l'état qui en avait été dressé, à quarante millions de 
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capital et quatre millicnui d^intérétH arriérés. Uétat de ces créances ne 
fut p.is mis s(»us les yeux du miuistre de Saxe si Paris ni des 
députés; M. de Ghampaguy leur dit qull était entre les mains de 
M. Daru, intendant-général de la grande armée, alors à Berlin; on 
convint qu'il sy Inuiveimt ^jeut-être des non-valeurs-, mais <jue, sur la 
totalité, il devait toqjours y avoir un avantage considérable pour le 
trésor du duché, indépendamment de celui de faire passer ces créances 
des mains d'un souverain étraugerdans celles du gouvernement qui, tout 
• en veillant sur leur rentrée, pouvait metti-e de^ ménagements paternels 
dans leur perception. M. de Sen£Ft rendit à sa cour un compte exact de 
ces propositions. II avait le droit de sujjposer, ainsi que les députés 
polonais, qu'on songerait à Dresde à se procurer des notions précises 
sur les créances ci-devant prussiennes, soit par des recherches dans le 
duché même, soit en obtenant l'inspection de Tétat de M. Dam 
pai' la mission de Saxe à Berlin. La réponse du comte de Dose fut 
Tordre pur et simple de conclure et de signer. M. de Senfft reçut cet 
ordre inmédtatement après le départ de l'Empereur pour Bayonne et le 
transmit à M. de Champaj;ny, (]ui ri'})ondit en invitant le ministi'e de 
Saxe ainsi que les députés polonais à venir le joindre pour terminer 
cette affaire. Telle fut la part que M. de Senfft ent à Torigine de cette 
transaction, dont on a mis depuis tous les iucouvéments sur sou compte, 
et par rapport à laquelle sa conscience l'acquitte de tout reproche. 

Avant d*eutre{)rendre la récit de ce fameux voyage de Bayonne, il 
convient de nqipeler quehj^ues traits de la vie sociale de l'iiiver précé- 
dent. Les cercles du soir étaient fréquents aux Tuileries. L'Empereur 
et rimpératrice, sortant des appartements intérieurs, paraissaient d*àbord 
dans la salle du truiiedont les portes étaient icrmées. Celles-ci s ouvraient 
après que L.L. M.M. avaient fait le tour des personnes présentes, et 
on passait dans la salle de concert Après la musique ou le ballet^ 
rimpératiice et les princesses formaient leurs ])ai'ties de jeu dans une 
pièce intérieure attenante. à Ifi salle du trône où Ton allait leur faire la 
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révérence. L'Empereur parcourait ordinairement pendant ce temps 

tontos les snllps. Le souper était servi dans la jîalerîe de Flore snr de 
pt'titeii tables où les dûmes se plu^^aient au hiisurd; celles de rimpératiice 
et des princesses étaient formées par invitation. Après le souper tout 
le monde étant i*éiinî dans la salle dn trône, L. L. M. M. causaient 
encore pendant quelqui^s uiouieuts. Les portes s ouvraieut quand elles 
s'étaient retirées, et Tempressement avec lequel les appartements se 
vidaient alors avait Fair d'nne fuite. Le seul avantage que l'étiquette 
pût donner dans ces réunions, était celui de se trouver dans la 
salle du trône an commencement de la soirée pour le moment de 
l'entrée de L. L. M. M. I^es princes français, les grands dignitaires, 
les ministres, les grands ofticiei"s civils et militaires, les grands croix 
de la Légion d'honneur y entraient ainsi que leurs femmes, les dames 
du palais et les dames des princesses qui étaient de service. Le même 
<lr()it n'était point contesté aux princes et princesses de la Confé- 
dération du Rhin, au corps diplomatique et aux ambassadrices. On 
voulut cet hivei^là en exclure les femmes des ministres de second rang. 
On fit un soir dildculté de laisser entrer M'"®* de iSenfit et de Celle 
anivées ensemble un peu tard; on s'en désista cependant et elles passè- 
rent L'embarras du chambellan de service avait trahi le i^rojet conçu 
•par riiumeur maussade de M. de Réniusat, ])remier chambellan. 
M. de SenjQQb s'assura de l'opinion du grand maréchal du palais 
et de celle de M. de Ségur, grand-maître des cérémonies, qui lui 
furent favorables. M. de Champagny ne sont ci mit que faiblement 
les ministres étrangers. Enfin au cercle suivant les huissiers de la salle 
refusèrent l'entrée aux dames arrivées de très bonne heure; M. de 
Sentit déclara alors ue pas vouloir entrer lui-même, le di'oit du corps 
diplomatique devant avoir pour les dames le même effet quavait 
celui des ministres et grands officiers de l'empire français. Il s'en 
expliqua vivement avec M. de Rémusat qui voulut ti'uir bon; 
mais ayant fait réclamer par le chambellan de senice la décision de 
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M. lé )>rinoe de Bénévent, grand chambellan, les portes furent 
ouvurtesî l'atiaire parut ime cliicaue du preiniei- cliambellaii, qui agis- 
sait a&iin raveu de TEmpereur, et il n'en fut plus questiou. Les col- 
lègues de de Senfft lui surent gré alors de la fermeté avec laquelle 
il avilit soutenu leuis droits commuas. Les aimées suivantes, la salle 
de spectacle des Tuileries étant achevée, presque tous les cercles qui 
eurent lieu en présence de l'Empereur furent précédés du spectacle, 
comme à Saiut-Cloud et à i'ontaiuebieau, et il ue fut plus questiou des 
entrées de la salle du trône. 

Le séjour que iit à Paris le duc Guillaume de Bavière, beau-frère 
de la lieine de Saxe et du lloi de IJavière, fut remarquable par Tavilisse- 
meut dans lequel ce prince, doué d'ailleurs de moyens et rempli d'orgueil, 
se jeta volontairement par Femploi de {letites menées dans des vues d'un 
iutéiêt sordide, et par des intrigues dirigées eu partie contre le chef de 
sa maison pour obtenir la l'éalisatîon de son apanage en domaines. Les 
qualités aimables de la duchesse ne purent racheter le ridicule des allures 
mesquiin's d une famille d'un si grand nom, les manières niaises du 
prince Pie, leur fils, et la mauvaise grâce de la princesse Elisa leur fille. 
Le mariage de cette dernière avec le prince deNeuchâtelfutconcluàcetto 
époque, et le choix fut déterniiuc surtout par la laideur de laruture, soit 
que M*^ Visoouti eût désûré quelqu'un qui ne pût lui donner de l'ombrage 
dans les affections du prince, soit que celui-ci se crût en effet plus assuré 
de quelque bonne volonté de la j)art d'une })rincesse dont les avautagtis 
personnels n'encourageaient pas de hautes prétentions, comme il le dit 
à. l'Empereur qui le pressait de se marier en lui proposant différents 
partis, entrautres laimable piincesse Amélie de la Leyea, mariée 
depuis à M. Tascher, jieveu de fLnpéi'atiice Joséphine. Au moins 
le prince de Neuchàtel réussit-il dans ce sens-là, car non seulement le 
duc de Bavière alla avec le plus grand empressement au devant de cette 
alliance, mais encore la princesse elle-même ne demanda pas mieux que 
de soiiâr d'une existence pénible et accompagnée de toutes les privations 
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clans la maison paternelle. Elle ne connut rien au-dessns de son bon- 
heui*; elle lit de M*"^ Visconti sou amie intime et sut faiie eutièremeut 
oublier» dans sa nouvelle position, celle pour laquelle elle était néa 
Douée de beaucoup d esprit naturel, elle se forma bientôt à la TÎe de 
Paris et tiiiit j)iU' tenii' sa place dans le monde avec bomie gi'â.ce. 

Le prince Guillaume de Prusse arriva vers la fin de Tannée à Paris 
oô il resta jiisciu'îai mois de septembre suivant. Une figure agréable, des 
manières nobles et simples ajoutèrent à riiitérét qu'inspirait sa position. 
U était accompagné du célèbre voyageur Alexandre de Humboldt dont 
la gloire littéraire Favait fait porter par l'opinion d'un public trop facile 
à croii'e à TuniversaLitti du talent, à cette mission dont ou espérait eu 
Prusse des résultats fort importants. Il s'y trouva bientôt peu à son 
aise, et se retira des salons diplomatiques vers les cabinets des savants 
et vers les laboratoii*es de chimie de Taris. Le prince Cîuillaume tut 
alors réduit aux conseils du ministre de Prusse, M. de Brockhausser, 
dont le manque de mesure 'et la pédanterie, fruits de Vécole du comte de 
Herzberg, étaient laites poui* l'égarer, s'il n'eût été diiigé par sou tact 
naturel. Bien ne pouvait atténuer alors les malheurs de son pays et 
rabaissement de la maison, mais il conserva du moins sa dignité p^ 
sonnelle dans toutes les transactions de cette fiuieste époque. Cepiince 
emporta le suf&age universel de la société de Paris et y eut tous les 
succès de son âge. L'inclination que prit pour lui la princesse de Ponte- 
Corvo, depuis princesse royale de ÎSuède, lut de ce nombre. M. de Sentit 
fut traité par lui avec politesse, mais avec une firoideur à laquelle il fut 
sensible; cependant pour être juste, il ne pouvait s'en plaindre de la part 
du frère du Koi de Prusse, en cousidcrant la marche que sa com' avait 
suivie dans la guerre de 1806 et la plaie récente de la perte du duché de 



Varsovie, circonstances aggi avées par le caractère d'aigreur qu'avaient 
pris les relations diplomatiques entre Berlin et Dresde, grâce au zèle 
servile du comte de Bose qui renchérissait sur tout ce qui pouvait 
marquer un dévouement exclusif à la France et Toubli comfdet des 
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lapiHut.s laécédeuts, iJeiKlant que M. de Triollaz, ministre du Uoi à 
Btflin, suivait les dii'ections de son chef avec pédanterie et sans aucun 
ménagement. 

Deux personnes du corps dii)l<>in;itique avec lesquelles Al. de 8eutit 
avait entretenu de fréquentes relations quittèrent Paris vers cette 
é|)0(iue. M. Belluomini, ministre-résident de la princesse de Lucques, 
fut api)ellé en IHUS ù remplir dans sa ])atrie le ministère des iinances et 
de rintérieur. M. de Senffb avait fait sa connaissance chez le mar- 
quis de Lucchésini. Un goût commun pour les sciences naturelles 
et surtout pour la chimie les avait liés, et il regretta ce collègue qui 
réunissait beaucoup de sens et un excellent jugement à une instruction 
solide et très variée.* 

M. de Tiiuumiel, uiinistre détat du duc de Saxc-Cotha, se 
trouvait en rapports naturels avec la mission de la cour de Dresde; 
il était d'ailleurs connu de M. de Senilt depuis leur séjour com- 
mun à Berlin on 1^< >7. 11 s était fait envoyer à Paris à la j)our>uite 
du titre grand-ducal que la maison de Gotha, blessée de Tespèce de 
primauté accordée à celle de Weimar par le traité de Posen, se flattait 
d'obtenir en laisant valoir le culte personnel que le duc professait pour 
l'Empereur Napoléon et la neutralité qu'il avait eu la sagesse de garder 
en 1806. La maison de Gotha avait acquis par la sage et douce admi- 
nistration dont le pays avait joui sous le long règne du feu duc Ernest, des 
finances prospèi'es, de la contiance et de la considération. Elle s'était 
placée vis à vis des autres maisons ducales dans une attitude de supé- 
riorité non contestée; tandis que celle de Weimar illustrée par les talents 
éminents dont elle avait su s'entourer, mais d'ailleurs moins grave dans 
ses aUures et moins rangée dans son administration, lui inspirait une 
vive jalousie. Ces dispositions s'étaient maintenues à cette cour à côté 



^ A la suite (les rlianfrenn iit-; survenus eu Italie eu iHiô. M. lielluoniiui 
reprit bou aucieime piuiession de luédeciu; il c^t mort à Lucques i>eu d'aimées après. 
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(le la bizarrerie du caractèi'e et de la conduite du duc régnant. 
de Tbummel avec des formes et en langage grotesques» gagnait Tafifec- 
tion de ceux qui étaient en relations avec lui par la simplicité vraiment 
aimable de son caiactèi e, jointe à un tour d'esj)rit original et à de la 
chaleur dans l'imagination. Il avait le goût de la dépoise comme un 
enfÎEmt; et étant du nombre de ces diplomates qui croient se rendre 
maîtres des ressorts politiques en cultivant la société de tous ceux qui 
entourent les hommes en place, il prodiguait Targent de son maître à 
quelques intrigants et remployait à donner des fêtes à de grandes et de 
petites dames avec lesrpielles au moins il s amusait chemin faisant; mais 
il paiiit d'ailleurs sans avoir rien obtenu pour le chimérique projet de 
sa cour. 

M. de Senfft venait de s'établir dans une maison de campagne 
à Cemay, dans la vallée de Montmorency, lorsqu'à la ûn davril IbU^ 
il reçut rinvitation de se rendre à Bayonne. Il se mit en route 
au bout de deux jours, et, traversant rapidement le beau pays qui 
s'éteud entre Paiis et Bordeaux, les bords de la Loire, le point inté- 
ressant oÎL, en approchant des rives de la Dordogne près dé Gubzac, on 
voit tout le luxe d'une végétation méridionale succéder aux campagnes 
fertiles mais monotones du Poitou et de l'Angoumois, et le lieiTC aux 
grandes feuilles couvrir les ruines fameuses du château des quatre fils 
d'Aymon, enfin ces tristes Landes dont la culture réclame de grands 
encoinagements, il arriva à Bayoïiiic le f) niai, lendemain du jour où 
Ferdinand VII, tombé dans les pièges du général Savary, y avait fait 
son entrée. Les députés polonais le suivirent de près et Ton s'occupa 
bientôt des alVaires du duché qui fui'eut terminées par deux conventions 
siguées le 10 mai, dont Tune concernait les troupes à mettre à la solde 
de la France, et Tautre les objets de finances et principalement la cession 
des créances prussiennes, dites depuis créances de linyonne. Les con- 
ditions furent en tout conformes aux propositions rapportées plus haut^ 
et il n'y eut que quelques légers changements dans la rédaction qui 
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furent faits but les obsenratioiis des négociateurs. M. de Senfft avait reçu 

de sa cour de doubles i)leiiis pouvoirs, l'un où se trouvait sou uoin suivi 
de ceux des députés, Tautre contenant ceux de ces derniers seulement 
On lui laissait la liberté d^employer Tune ou l'autre pièce, mais en 
témoignant le désir (|ue ce lût la dernière, jK)ur écarter toute appa- 
rence d'une pai'tidpation de la Saxe à la transaction dont il s'agissait. 
On lui ordonnait cependant de diriger en tout cas la négociation jusqu*à 
sa conclusion. Il ne produisit à Bayonne que le plein pouvoir où il 
uétait point nommé, et M. de Cluunpaguy le pressant cependant de 
signer, il s'y refusa en s^en rapportant à la lettre des pleins pouvoirs, 
n était surtout jaloux d'éviter toute apparence d'un intérêt persomiél, 
et il u eut en eil'et aucune part aux cadeaux que reçurent les députés 
polonais à leur départ de Paris. 

n voulut ikire valoir en cette occasion Faltemat des titres et des 
sif^iuitui'es; mais on lui opposa le principe établi de n'accorder cette 
marque d'égaUtié à aucune des cours royales de la Confédération du 
Bbin, et rap[)lication qui en avait été £ûte dans la convention de 
Di^de du 22 juillet 1.SU7, dont M. de Senftt n'avait point eu connais- 
sance jusqu'alors. U n'y avait rien à répliquer à cette objection. Le jour 
de la dernière lecture de la minute des conventions, M. M. Dziatynski 
et Bielinski ayant demandé à M. de Senfft un éclaircissement sur un 
article, et celui-ci s'étant écarté avec eux pour leur en donner l'expli- 
cation, il vit M. Potocki parlant avec vivacité, mais à voix basse, 
à M. de Champagny sur un passage de la convention (pnl tenait 
ouverte devant lui. H s'approcba sm: le champ et M. Potocki s etaut 
arrêté, il demanda à savoir s'il y avait quelque difficulté dans 
l'article dont on semblait occiipé. M. de Champagny répondit (jue 
son interlocuteur avait désiré que, dans la stipulation portant cession 
des créances ci-devant prussiennes, le nom du gouvernement du duché 
fût substitué à celui du Roi. M. Potocki motiva son observation 
par Tappréhension qu un des sucoesseui s de Sa M^yesté Saxonne poui- 
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rfdt se servir des termes de la stipulation pour soustraire les fonds 

codés 51 riisage de l état auquel ils étaient destinés. 11 u échappa pas à 
M. de SeniSb qjoQ Timagination pobnaise, totgours portée vers des change- 
ments dans le gouvernement, se préoccupait déjà d'une éventualité où 
la rolugne, séparée de la Saxe, passerait à uue autre dynastie. Il 
observa que les propriétés et le revenu de la couronne étant fixés par la 
constitution, il ne pouvait paraître douteux que tout autre fonds, acquis 
par le Roi en (jualité de grand-duc de Varsovie, n'appartint au trésor 
de rétat; que riuteuUon de r£mpereur de venir au secours des finances 
du duché, exprimée dans la oonTention même, n'admettait pas d'autre 
interprétation; qu'au siuplus, le gouvernement résidant dans la pemmue 
du ]ioi« un changement qui paraîtrait supposer une distinction quel- 
conque à cet égard serait inadmissible; qu'enfin une pareille remarque 
Uvi semblait j)as ap])artenii' à des fonctionnaires munis des pleins pou- 
voir de Sa Majesté et n'agissant ici qu'en vertu de cette autori- 
sation. M. Potocki chercha à s'excuser, et M. de Ghampagny prit 
à tâche de pallier ce que cette démarche avait d'éciuivoque. Mais 
le député polonais en conserva depuis de la gène vis à vis de M. de 
Senfft qui se borna à rendre compte de cette circonstance au comte de 
Bose j);ir iiiu^ lettre particulière, lui abundounant l usage qu'il jugerait à 
propos de laii'e de cette communication selon les circonstances et pour 
le service du Boi. 

Les députés pi clouais quittèrent Bayonne peu de jours après la 
signature de leur convention, et M. de Senffî. se préparait à eu faire 
autant, lorsque M. de Champagny lui témoigna que l'Empereur verrait 
avec plaisir qu'il restât tant (pie durerait le voyage. Le moment était 
trop intéressant pour ne pas profiter d'une pareille invitation. 

Nous ne retracerons pas ici la série des transactions montrueuses et 
dégoûtantes (pii tirent consommer à Bayoïme la spoliation de la dynastie 
espagnole, et que don Fedro Cevallos a rapportées avec fidélité dans 
son précis qui désormais pourra être lu sur le continent On y verra la 
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fourberie unie à la Tiolence^ se serrant des passions honteuses d*ime 
mère dénaturée, de Fapathie d^nn roî et d'un père livré aux seules 

fonctions animales les plus grosvsières, de la lâcheté pnfi!i (Vun indigne 
ministre, pour drconvenir et accabler Tînexpérience d'un jeune prince 
qui ne trouvait aucun appui dans la faiblesse de ceux qui Tentouraieni 
11 est certain i^ue la gloire de I P^nipereur Napoléon et sa vi'aie puis- 
sance, mesurée, non d'après la seule, étendue territoriale de son empire, 
mais diaprés la force morale bien plus grande que donne Topinion, furent 
à leur apogée avant sou entreprise contre l'Espagne. Un esprit de 
vertige s'emparant alors de lui et ne lui ûdsant plus envisager le sort du 
monde que comme un jeu livré à son caprice, et dont il s'amusait à mêler 
les cartes au hasard, lui inspira la pensée d'oi)tenir par la voie plus aisée 
en apparence de la â^ude, ce royaume dont la conquête, eût été ùucsle 
par la force des armes appuyée du jirétexte des intentions plus qu'équi- 
voques que la cour de Madrid avait trahies par l'appel du Prince de la 
Paix à la nation espagnole en octobre 1806. Il jeta par.Vinsulte un àéH à 
ce i)eiii»le généreux au lieu de profiter, pour le vaincre, de l'assoupisse- 
ment où le tenait depuis longtemps Tinertie de son gouvernement 
Cette grande faute qui, la première, provoqua une résistance' heureuse 
parce (pi'clle fut soutenue par la force morale de toute la nation, 
mina dès lors la puissance gigantesque de la France, créée par la révo- 
lution et portée par Vascendant de l'Empereur jusqu'à l'asservissement 
presqu'entin du continent européen. Les hasards inouïs (pii amenèrent 
les succès de Tan 1801), prolongèrent la durée de cet ascendant Mais si 
la campagne de 1812 lui porta le coup mortel, c*est à l'Espagne qu'est 
due la gloire d'avoir préparé sa chute, et d'avœr maint^ule prindpe de 
Findéi)endance des nations. 

M. de Senfit exposa dans ses rapports à sa cour les faits 
arrivés à Bayonne à peu près tels que les présente l'écrit de M. de 
Cevallos. 11 ne reste qu'à rappeler ici le tabk'au général du ségour de 
Bayonne et quelques traits qui caractérisent les principaux acteurs 
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de ce Êuneux drame. M. de Champa^y, alors ministre des relations 

extérieures, avait les vertus de la vie privée; il a eu des amis et a su les 
«conserver; père d'une nombreuse £amiUe, son intégrité n'a jamais été 
soupçonnée. M"* de Champagny, femme respectable, livrée aux pra- 
ti<iues de la charité et de la plus haute dévutiou, regardait les devoirs 
de la société auxquels sa position Tassi^ jétissait comme un exercice de 
pénitence, et ne savait pas plus que son mari et ses en&nts donner bonne 
grâce à sa niaisDU, qui avec beaucoup d'hospitalité, iroffrait ni élégance 
ni agrément M. de Champagny, comme homme d'état, ne man- 
quait ni d%t6lligenoe ni de conception. Il avait de la pénétration, des 
connaissances fort étendues, de la netteté dans les idées comme <laiis 
Texpression. Sans dignité dans les formes et sans.rien d'engageant dans 
les manières, il mettait dans la conversation une mesure qui ne Taban- 
donnait jamais, tandis ([ue lieu n'échappait à son attention. Mais son 
espht était entièrement subjugué par celui de son maître. Attaché à sa 
place et encore plus à la faveur, il n'y eut aucun caprice du pouvoir 
qu'il ne flattât; cherchant toujoui-s à les prévenir et à rencliérii' eucore 
sur les vues de TEmpereur, il ne rougit pas de prêter les tours machia- 
véliques que son esprit fertile savait inventer, aux injustices les plus 
criantes de ce règne. Aussi son ministère paraltra-t-il aux yeux de la 
postérité marqué par trois crimes poUtiques d'une ambition efi^'énée 
qui, sans aucun avantage pour la puissance réelle de la France, por^ 
tèrent à son comble l'indignation de TEui^ope et poussèrent à bout le 
désespoir des nations opprimées, circonstances auxquelles TAngleterre 
a dû son salut: on veut désigner par là le changement de dynastie en 
Espagne et la réunion au territoire fran^'ais de la Hollande et des villes 

» 

hauséatiques. 

L'abbé de Pradt, évéque de Poitiers, depuis nommé 'archevêque 

de Malines, (jui avait suivi la cour à liayoïme en qualité d'aumônier 
de TEmpereur, fut employé à l'œuvre d'iniquité qui s'y trama lorsqu'il 
s'agit de- gagner aux vues du cabinet français le chanoine Escoïsquiz, 
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précepteur de Fenliuiind VU et qui jouissait de la euiitiauce de son 
ancien élève, h réussit dans cette commission, et ce fut depuis sou titre 
à la faveur. M. de Pradt servait le tyran pour B*âever; mais il Tab- 
horrait iiiusi (jue lu tyrannie à la(pielle il aurait peut-être su résiste)-, 
s'il était jamais parvenu dans le ministère à la place éminente à laquelle 
il aspirait Son ambition était d'une trempe au-dessus du commun 
et s élevait vers la vraie gloire (pii était son idole. Il a failli sans doute, 
puisqu'il uest pas permis de commettre le mal, même en vue du 
bien; mais au moins ses foutes eurent-elles des moti& élevés. La 
politique était sa ])cas8ion; il avait publié à différentes époques des 
ouvrages qui eu traitaient Tix)p épris peut-être de quelques idées bril- 
lantes qui, n'étant point appuyées sur des bases assez solides pour entrer 
dans les i)lans des cabinets, ne méritaient que le nom de projets, et man- 
quant en général de fixité dans ses principes, ses conceptions portaient 
néanmoins l'empreinte du génie. Une grande richesse d'imagination, 
une logique serrée et toujours éblouissante, plus de force et de facilité 
que de correction dans la diction, une conversation entraînante, des 
manières à la fois distinguées et insinuantes, tels étaient les moyens 
sur lesquels s'appuyaient ses espérances et son ambition. M. de Pradt 
eût pu atteiudie sou but avec un peu plus de modération et de prudence 
dans ses discours, et sous un règne moins contraire aux gens d'église et 
moins porté à choisii- pour les places les plus élevées des instruments 
aveuglément soumis. 

H n'y avait parmi les Espagnols présents à Bayonne à cette époque, 
que peu d'individus qui se fissent remarquer. La plupart d'entre eux, 
cachant aIoi*s au fond de leur cœur Taiguilion dont ils étaient stimulés, 
ont suivi depuis le chemin de rhonneur. Le duc del Parque, le duc de 
Medina Cœli, le duc de EBjar ont noblement payé leur dette à la patrie. 
Ce dernier prêtait au ridicule par ses prétentions aux faveurs de la 
muse tragique, tant comme poète que comme acteur. Le duc del Infan- 
tado, connu pour avoir été à la téte du mouvement qui avait placé 
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Ferdinand Vil sur le trône, était le principal objet de Fattention et 

de la (K'tiance du cabinet fVaii(,'ais (|ui, tout eu cherchant à le gagnei' 
lobservait avec inquiétude. U fut appelé à haranguer le Eoi Joseph, 
le soir de son arrirée à Bayonne, au nom des Grands d'Espagne qui lui 
fiireut présentés. Llùnpereur, présent à cette cén'niunie et dtjà irrité 
par les mouvemeuts qui avaient éclaté à Madrid et qui se communi- 
quaient aux provinces, crut remarquer dans le discours de M. derin&n* 
tado tjueUjues tenues équivociues sur la tidélité ({iion promettait au U(ju- 
Teau roL 11 releva ces expressions avec colère, et, éclatant eu reproches 
Tiolents contre le duc, il lui dit „que l<nn d*être un homme d^état, il n'était 
fuit «lue poiu- la mollesse de la vie de Paris" où il avait été élevé et avait 
fait de longs séjoui's^ il lui présagea „la corde'\ et Taccusa detre, lui et 
les siens, Vauteur des troubles des paysans. „Que ne leve-zYOus le masque, 
ajouta-t-il; allez vous mettre à la tête des rebelles, je vous accorde un 
sauf-conduit conduit, et vous donne ma parole impériale pour la sûreté 
de Totre passage.** Le duc ne se fia sans doute pas à cette sûreté, car îl 
ne se déclara (|ue lorsqu'il fiit de retour en Espagne. On comptait 
davantage sur don Pêdio Cevalios qu'on jugeait, dépouillé de préjugés 
nationaux et qu'on croyait cosmopolite égoïste et corrompu. Il se 
montra à la même époque que le duc del Infantado fidèle à sa 
patrie et à son roL Un petit nombre d'hommes iusiguiiiauts ou de 
dupes perdait son temps en vains discours dans les assemblées de la 
Junte appelée à délibérer sur la constitution. Les autres gardaient le 
silence et attendaient le moment où ils seraient en hberté d'agir. On 
fut fÈucAïé de voir parmi les premiers M. d'Âzanza, depuis ministre 
des Indiis et enfin seul ministre du Koi Joseph sons le nom de duc de 
Sauta-Fé, homme éclairé et pi'obe, mais iaible, et qui désespéra ti'op tôt 
de la chose publique et se livra à TennemL Le comte de Fuentes- 
Pignatelli qui aimait la France pour les coulisses de TOpéra, flétrit le 
grand nom qui s est éteint en lui, en se laissant employer par la cour 
de France pour appuyer de son crédit la cause du Roi Joseph en 
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Arragon. Pai-ti jwur cette missii)n du salon de riinpératiice, ilfutaiTété 
ù Saragosse et mourut en prison. 

Bayonne est sitflSée au confluent de la Niva et de TAdour; la cita- * 
délie placée à la droite dti fleure, le faubourg du Saint Eaprit entre les 
deux rivières, et la ville siu- la rive gauche, sont réunis par un pont de 
bois. La ville est en général mal bâtie, les rues étroites et sales. Les 
allées marines sont une promenade superbe qui longe TAdour. Lacontrée 
fertile, riante, coupée, surtout sur la rive gauche du fleuve, par une mul- 
titude de petites vallées remplies d'habitations éparses dont chacune a 
sa fontaine, son ruisseau, son bocage et son jardin; la riche vallée de la 
Nive, couverte de prés et de bois de la plus belle verdure; le voisinage 
de la mer, et enfin la vue des Pyrénées et des côtes de la Biscaye, Tarient 
à IMufini les aspects de cet heureux pays. Le rivage même o£fre de Tin- 
térêt par la conformation de ses roches calcaires et par la multitude 
d*anses et de petitsports qu'on y découvre. Ëotrateuauttotyours jusqu'alors 
un commerce de cabotage très-animé avec les côtes voisines de TEspagne^ 
Bayonne ne présentait ])as encore comme Bordeaux le triste spectacle 
d'un commerce déchu. Cependant le port uétait guères animé que par 
quelques corsaûes qui échappaient de temps en temps à la vigilance des 
fi égates anglaises stationnées pendant tout le temps du séjour de l'Em- 
pereur eu vue de lemboucbmc de TAdom-. La divei-sité des costumes 
et des usages espagnols, les traits variés des étrangers qui peu- 
plaient momentanément cette Ville, les nombreux équipages de forme 
antique qui parcom'aient les rues et où se montraient les fleurs de 
lys unies aux armes de Gastille et d'Aragon, formaient pour Tobser- 
vateur un tableau piquant Charles IV, et après lui le Roi Joseph, 
habitèrent i ancien château de Bayonne; Ferdùiand \ 11 était logé dans 
la maison d*un négociant L'Empereur demeurait au château de 
Marrac à un demi-quart de lieue de la porte d'Espagne, et M. de 
Chami).i!^ii\ occupait une maison de campagne voisine. M. de i^enitt 
en avait lait airangez une attenante pour son habitation. Un escadron 
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de la garde polonaise, établie au bivouac dans un bois toîsîii, faisait le 
service du palais. La légion de la Vistule et le beau ivgiment des lan- 
ciers, commandé pai* le colonel Konopska, furent les preuuèies troupes 
qu'on vit passer pour TEspagne, et les lanciers exécutèrent plusieurs £>is 
leurs brillantes manœuvres devant la terrasse de MaiTac. 

Dès leur aiiivée à Buyoune, on avait annoncé à M. et M""® de 
Senfit les entrées particulières au palais, ce qui portait Tinvitation de 
passer les soirées chez llmpératrice, où se réunissaient, de neuf heures 
et demie à minuit, les personnes de la cour t^ui étaient du voyage. 
Cétaient les dames du palais, M"**" de Montmorency et M™* Maret; la 
belle M*^ Gazana, lectrice de llmpératrice, le grand^-maiéchal du 
palais, le général Ordeuer, premier écuyer de l'Impératiice, les généraux 
Bertrand et Lebrun, fils de Tarchitrésoiier; un jeune officier d'ordon- 
nance polonais, nommé Chlapowski, que l'Empereur avait pris en 
affection et (jui jouissait alors à la cour dime faveur de chérubin; 
M. Chai'les de La Grange; M. M. d'Angosse, de Beauvret, de Bondy et 
quelques autres chambellans, écuyers et aides-de-camp; M. de Gastel- 
laue, i)rétet des Basses-PjTénées, lionmie ]dein d esprit et d'originalité; 
puis assez régulièi^emeut M. de Cliampaguy, et euiiu, de temps eu temps, 
M. Maret^ l'évéque de Poitiers et le prince de Neufcbâtel qui ne fiûsait 
que de courtes apparitions. Les députés polonais furent admis au même 
privilège pendant leur séjour. 11 n'y eut d'ailleui-s aucmi autre étranger 
que ce malheureux comte de Fuentès dont il a été ùât mention plus 
haut, et M. de Lima, ancien ambassadeur de Portugal à Paris, revenu 
alors en France à la téte d'mie députation ixu tugaise, et avec le(piel M. de 
Senfft demeura lié pendant le reste de son séjour en France. C'était un 
caractère aimable auquel on pouvait reprocher de la légèreté dans sa 
conduite politit^ue, mais dont les manières nobles et iiisées donnaient du 
charme à son commerce. Le comte de Beust, qui parut à Timproviste à 
Bayonne vers la fin du voyage, avec une mission du Prinoe-Primat, 
son souveriiin, fut admis à ces soirées les deniiei*s jours, à force de sol- 
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Ucitations réitérées. M. de Rosencrants^ qui y était arrivé peu avant, puur 
remcttiv :i l 'j^iiipcM our les insignes de l'onlrt^ de rKl('l>luuit, ne reçut point 
d'invitation pendant son court séjoui'. M deSenii't revit avec un sensible 
plaisir cette ancienne connaissance et ne la tronva*pas changée quant 
à la haine du gouvei nenient français (jne M. de ll<j8eucrantz avait con- 
stamment professée lors de leurs précédentes réunions à Rastadt et à 
Dresde. Ce cercle eut d'ailleurs quelques accroissements passagers aux 
<]iti('ieiites éjxjques de la présenee du Roi J(>sej)li (pii amena avee lui de 
Naples son ministre, le marquis de Gallo, et de la grande-duchesse 
de Berg qui vint passer près d'un mois dans une jolie campagne aux 
bords de la Nive, près de Mari ar, où ell(^ fut déclarée Heine de Naples. 
Son époux ne parut point, étant malade les quinze jours qu'il y séjourna 
après son expédition de Madrid, oti il n'avait trouvé que mécompte pour 
ses vues sur la couronne d'Espagne, et blâme de la part de l'Em- 
pereur pour sa conduite inconsidérée. 

Les princes espagnols se trouvaient quelquefois chez l'Impératrice 
avant Theure des entiées particulières; celles-ci attendaieut alois leur 
départ dans un^ petit salon qui servait ordinairement à prendre le thé à 
onze heures. Ce fut là qu'à leur passage M. et de Senfft leur furent 
présentés un soir pai' l'Empereur lui-même. L'impression de leur manière 
de saluer et de reoevoûr les présentations, qui était celle de tous les princes 
d'anciennes maisons, mise en contraste avec l'horreur de leur position, qu'ils 
ne paraissaient guères apprécier ni sentir encore dans toute son étendue, 
est un souvenir qui ne saurait s'effacer. Le Eoi Charles IV, avec la 
Reine et leur inséparable don Manuel Godoy, n'allaient guères à Marrac 
qu à l'heure du déjeûner <le l'Empereur, dont le Roi s'arrangeait pour en 
faire son copieux dîner. Ce fut la veille du départ de oé prince pour 
Fontainebleau que, la société habituelle étant réunie chez llmpératrioe, 
le château fut alarmé par le bruit du feu, qui avait pria dans im maga- 
sin de foin près de la maison qu'habitait le Roi. L'Ëmpereur accourut 
de ses appartements; tout le monde se porta autour de lui sur le perron; 

4 



Digitized by Google 



— 50 



son agitatiou était visible et s'cxlialuit en impiécatioQs. Le pnuce de 
Neuchâtel et tous les aides de camp à cheval, allaient et yenaieiit pour 
transmettre des ordres ou faire leurs rapjx jrts. On appi-éhendait quelque 
piojet formé pour- enlever la famille royale d'£spa|pie. L'Empereui* 
demanda un cheTal, qui lui fut amené; llmpératrice, craignant pour 
lui qnchiiie danj^er dans la foule, le conjurait de ne pas s'exposer. Enfin 
la tiamme, dont on voyait distiiictemeut toutes les variations, fut éteinte, 
et il fut prouvé que le hasard seul avait produit Tincendie. 

Depuis le départ des pnnces espagnols, l'Empereur, auquel les scènes 
du mois de mai à Madiid et leurs suites donnaient beaucoup d'humeur, 
ne paraissait plus que très rarement dans le salon, et llmpératrice quitp 
tait par moments rassemblée pour aller trouver son éi)oux. Le whist 
qui avait gravement occupé les premières soirées, fut remplacé par une 
macédoine quelquefois assez animée. L'E^mpereur y prit part une seule 
fois en tenant la main au vingt et un. Ayant encaissé mi jeton de M"* 
de Senfft^ qu un de ses voisins voulut réclamer comme n'ayant pas été 
dû à la banque, il fit en le refusant cette réplique susceptible d*une 
application plus générale: „ce qui est bon à prendre, est bon à garder!" 

Aucun des Espagnols rassemblés pour la junte ne paraissait aux 
soirées de Marrac On les voyait fréquemment aux dîners de M. de 
Clianipagny. C'est lî"i aussi que M. de Sentit fit la connaissance 
du marquis d'Aloma, parent de M. de Lima et commandant du corps 
auxiliaire portugais que le général Junot avait envoyé en France. 
M. d Aloniu était un homme aimable, ayant de la grâce et du trait 
dans Tesprit. Il avait été compromis dans des intrigues de cour et enfermé 
pendant plusieurs années dans une forteresse. Entraîné à cette-époque 
hors de sa i)atrie, il fut sans doute forcé de contracter vis à vis du 
gouvernement français des obligations pécuniaires qui rengagèrent dans 
la suite à se laisser employer contre son pays pendant la campagne du 
maréchal Masséna, ot à accei)ter j)cn(lantla guerre de Russie le gouverne- 
ment momentané de Mohiiew. Ses Toi-tugaiS) en passant à Bayonne, 
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étaient d'une assez l)olle tenue et se lirent renuir(|uer pur leur piité, 
leurs chants et les danses nationales que quelques-uns d'entr'eux 
exécutèrent avec beaucoup de grftce devant TEmpereur et rimpératrice 
sur les pelouses de Mai rac. L'heure du dîner était fixée entre huit et 
neuf heures; c'était celle que TEmpereur avait choisie pour jouir plus à 
son aise dans cette saison du plajsir de la promenade. H disait tous les 
soirs avec rimpératrice et ses dames des courses en calèche (]ui se 
diiigeaient le plus souvent vera les bords de la mer, et ce goût creva 
plus d'un attelage en fiûsant rouler rapidement les voitures sur la plage 
sahlonneuse, QueUpiefois, ri'^inptMeur à cheval poussait sa monture juscju'à 
quelque distance du rivage, dans cet élément pour lequel il éprouva toujours 
tant d'attraits et qui n*a jamais reçu son joug. On ne saurait oublier, 
ayant été à Hayonno à cette épocjue, tes transports do joie auxquels on 
se livra un instant à la cour de NaiK>léon, sur la hausse nouvelle de la 
mort du Boi d^Angleterre, répandue en Hollande et annoncée par un 
courrier du Roi Louis. A en jufîor par les événements qu'amena depuis 
la régence en Angleterre, cette joie ueu eût pas été moins trompeuse si 
la nonvéUe avait été fondée. L'Empereur semblait entièrement partager 
les espérances de paix qu'elle faisait naître, et il est difficile de décider, 
si Ton avait alors quelque motif de se flatter des dispositions i'avorables 
du prince de Galles, ou si l'on se faisait réeUement illusion sur la nature 
de cette guerre toute nationale en Angleterre. 

M. et M'"" de Seufl't tii-ent do Bayonnc, au mois du juin, une cxcur- 
sion à Oléron, Latnns, Mauléon, SaintJean-Pied-de^Port et dans la 
vallée de la Nive en revenant par Cambo, course intéressante par la 
beauté des sites, la richesse du pays et la variété piquante des costumes 
et des mœurs des habitants, Béarnais et Basques. Peut-être aucun 
voyageur n'art-il remarqué à Laruns l'usage de la jeunesse des deux 
sexes de se rassembler le matin de la Saiut-Jeau, jour lumeux, d'après 
la txadition locale, par la vertu des eaux puisées an moment du lever 
du soleil. On danse la gavotte sur la grande place au chant d'un 

4* 



kju,^ jd by Google 



- 52 - 

air assez mélancolique, et on parcourt ainsi les rues voisines. Les 
voyageurs furent singulièrement frappés de ce son lugubre qui, en les 

réveillant, Iciii- ])unit annoncer un enterrement, mais qui, en se ratta- 
chant à son véritable objet, leui* laissa de cette matinée un souvenir 
tout poétique. Ce fat le même jour, qu*allant au pied du pic du midi, 
dans la forêt de Gabas, d'où la marine marchande de lîayonne et de 
liordeaux tire ses bois de mâture, ils reucouUèreut uu détachement 
de la garde nationale du canton qui accourait pour protéger cette 
frontière, où les Aragonais venaient d'enlever quelques moutons. On 
appiit par eux à Biiyonne la nouvelle de cette première hostilité com- 
mise par les Espagnols en France sur les troupeaux béarnais. 

Ce séjour à Bayonne, sera sans doute marqué en noir dans les fastes 
de Thistoire, mais son sonvcnir coiisfrvo un intérêt très piquant et même 
quelque chose du coloris riant des locahtés, pour ceux qui n'ont point eu de 
rôle actif dans le drame politi(|n( (|ui s'y joua. Prolongée de jour en jour, 
dans Vespoir de voir s'éteindre, avant de retourner à Paris, lefeuqui venait 
de s'allumr^' en Espagne, cette réunion arriva à son terme après avoir 
duré deux mois et demi. Ce hit le 17 juillet au soir, avant-veille du 
départ de l'Knipereiu-, (|ue le grand-niarédial du palais, nommé peu 
auparavant duc de Frioul, l'annonça à M. de SeaSt dans le salon 
de l'Impératrice. On prit congé sur le champ, et tout le monde s'occupa 
des préparatifs du voya^^c, assez diiticilcs dans ce moment, où tous les 
moyens de transport étaient retenus pour le service de TEmperenr. 
M. et Mi^deSenfit eurent de lapeine à obtemr le lendemain, 18, six mules 
pour leur voiture. Leurs équipages suivirent, attelés de liœufs, et ne les 
rejoiguii-ent qu'à Baguères de Bigorre. D'autres persomies furent obligées 
d'attendre jusqu'après le d^art de la cour. Llmpératrioe devait passer 
(]uel([ue temps à Barè^îes; M. et M** de Senflft s'y rendirent après s'être 
arrêtés un jour à Pau; mais n'ayant pas trouvé de logement, ils allèrent 
demeurer aux eaux de Saint-Sauveur, où le maréchal Lannes venait de 
leur faire place, et où ils passèrent quelques journées très agréables 
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avec M. et M""^ Adiien de Montmorency. Le paysage e^t agreste, mais 
très beau, et des excorsioiis à Gavaniie, à Cauteréts et au pic de Ber- 
goiis, ajdutèrent à rintérét de ce séjour. On sut enfin que rini])ératrice 
avait renoncé au voyage de iiaièges et avait suivi sou époux à Bordeaux. 
Cette direction indiquait un.procliain retour à Paris, et M. et M™" de 
Senflt 86 décidèrent à partir. Accompagnés de M. Charles de Luxem- 
bourg, ils montèreut au pic du midi, travei'sèreut le Tourmalet à cheval, 
et arrivèrent fort tard dans la nuit à Bagnères de Bigon-e, séjour déli- 
cieux, où ils se reposèrent deux jours. Ils y rencontrèrent encore le comte 
de Beust, qui se reti'ouvait paitout sui' leui* chemin, depuis la matinée 
où, retournant à Paris en juillet 1807, ils avaient assisté avec lui au lever 
du soleil à la montée de Kôsen près de Naumbourg, et avaient déjeûné 
au milieu des i-uiues d'Auerstedt. Il tiavei'sèrent rapidement le Bigorre 
et TAimagnac, ne s'arrêtèrent qu'un jour à Toulouse et arrivèrent dans 
la capitale avant rEm])ereur, le 12 août 1808. Paris était occupe alors 
de Texil de M'"^ de Chevreuse plus encore que des ailaiies d'Espagne, 
auxquelles cependant cet événement était lié. Cette femme aimable, 
richenieiit douée de toutes les grâces ijersonnelles, quoique sans beauté 
réguMèi'e, d'une imagination brillante, d un toui* d'esprit original, sou- 
vent romanesque et quelquefois bizarre, était dans la société comme mi 
météore éc latant qui attii'e tous les regards. Adorée de sa famille et sur 
tout de sa belle-mère, la noble duchesse de Luynes, sa maison était le 
rendez-vous de la bonne compagnie de Paris dont elle faisait Tomement 
A peine l'envie même osait-elle s élever contre elle; ce nest qu'à voix 
basse qu on faisait remarque!' en elle quelques faiblesses j on aurait craint 
de jeter une ombre trop forte sur une apparition que tout le monde 
coiisidéiait avec cuniplaisance et cliérissait comme un tableau favori. 
L'Empereur avait voulu quelle lut dame du palais. B tenait à voir 
rangé dans la liste de ceux qui composaient sa oom\ le nom de celle qui 
réunissait à Paris autour d elle ct'tte société dans laquelle s'étaient con- 
servés la tradition des anciens usages, la tieur du bon ton, euûu le feu 
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sacré du bou goût d'auUefuis. Mais ce fut moins iordie expié» du 
monarque, que les instanoes des siens, qui Yy firent consentir. Si M"** 
la duchesse de Ghevreuse fut obligée de sacrifier une partie de sa 
liberté aux considérations de prudence (pii pn'*\ alait'nt dans sa famille, 
elle sut au moins ne rien perdre au palais de Tindépendance de son 
esprit et de la firanchise'de son caractère; et aux Tuileries, au milieu 
des autres dames du palais, il était impossible de ne pas la remarquer. 
L'Empereur la nomma, avec trois antres dames du palais, pour iaire 
le service à Fontunebleau auprès de la Reine d^si)agiie. EUe se dit 
malade, et déclai*a à ses amis et sans doute à d'autres (jui ne Tétaient 
pas, qu'elle ne voulait pas de l'emploi de geôlière. M™" de La Boche- 
fauoould, blessée par la sécheresse qu'elle avait mise dans les formes de 
son refus et dans ses excuses, apprit ce propos iVniic âme plus généreuse 
que prudente; et une jalousie excitée sans doute depuis longtemps et 
longtemps contenue, rapporta tout à TEmpereur qui prononça Texil de 
■^[mu CLevreuse dans une terre de lu TomTaiuc, dont le st'Jour était 
presqu* impossible par suite du délabrement du château. On obtint avec 
peine pour elle la pennisâon de demeurer à Tours. Plus tard elle eut 
celle d'aller prendi'e les eaux de Darèges ]»«tur sa santé menacée d*un 
mal de poitrine auquel elle a succombé daus Tété de 181â, dans la fleur 
de la jeunesse, et sans avofar revu ce Paris dont elle avait été Tidole. Ses 
amis s'honorèrent en avouant hautement leur amitié et en allant souvent 
la voir. M*"® de Luyncs, qui ne la quitta jamais, donna un exemple 
toudbant de senâbilité et de dévouement 

L'attention publique fut bientôt détournée de ces détails de 
société par des intérêts plus gi aves pom* le repos de lEuiope. Le 
Moniteur a rapporté parmi les pièces qui accompagnèrent le mes- 
sage au sénat, concernant la guerre d'Autriche, la conversation 
de rEm|x;rem" avec fambassadeur de cette puissance à l'audience diplo- 
matique du 15 août à Saint-Cloud. M. de Senffî^ qui n'était séparé ce 
jom>là de M. de Mettemich que par famiral Verhuel et M. de Dreyer, 
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ministre de Danemark, ne perdit pas nne parole de l'Empereur et • 

peu des réponses de sou iuteiiocuteui*, qui eut le mérite peu com- 
mun de conserver dans cette importante occasion ton! le sang-froid, 
Taplomb et la mesure dVn homme d'état consommé. Tous les 
ministres étraugei's, présents à cette reinarqualjle scène, s'empressèrent 
d'en rendre compte à leurs cours. La dépêche de M. de Senfift» expédiée 
par la poste, fut peut-être remarquée dans le nombre ; ))eut être aussi se 
rappeluit-ou comment il avait été placé, et, ne pouvant guères compter 
sur la mémoire de ses deux voisins, ce fîit à lui que M. de Champagny 
s'adressa au nom de TEmpereur, en mars 1809, i)our lui demaïuler 
communication de son rapport sui' cet entretien, pai* la compaiaison du- 
quel on voulait sans doute être sûr de ne pas trep s'éloigner de la vérité 
dans le précis qu'on allait pubHer. Celui-ci s'écarte souvent des paroles 
originales que M. de Senfft avait transmises, mais il s accorde assez 
avec la vérité pour le fonds. Le Boi approuva que son ministre n^ait pas 
fiiit de difficulté pour cette communication. 

La lettre du barou de Steiu, alors ministre diiigeant en Trusse et 
onde de M"" de Senfit, parat à cette ^que. On eut peine à croire à 
rauthenticité de cette pièce, tant elle répondait peu au caractère de 
siigesse qu ou devait supposer à un homme detat occupé de la grande 
pensée de rendre la liberté à sa patrie. M. de Senfit avait d'autant 
plus lieu d'en douter qu'elle annonçait un rapjwrt de confiance avec le 
prince de Wittgensteiu, et qu il connaissait Téloiguemeut de M. de Stein . 
pour cet homme décrié alors dans tous les partis. Cependant la lettre 
originale, produite au prince Guillaume de Pmsse et à M. de Brock- 
hauseu, fut reconnue. On a su depuis qu elle avait été éciite dans uu 
moment d'irréflexion. En accumulant les persécutions sur la tête de 
M. de Stein , eu lui laisaut rompre toute mesure avec le gouvernement 
français, eu exaltant ainsi toutes les passions de cette âme éueiigique, 
on donna, par l'adversité, une trempe encore plus forte à sa haine 
contre la t^ iannie} et cette ciiconstance a sans doute eu une gi-audepart 
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aux événements qui ont brisé les fers où gémissait rÂUemagne et dont 
l'Europe entière était menacée; événements que le génie de M. de Stein 
avait préparés eu diiigeaiit, par quatre ans de travaux secrets, Tesprit 
national en Allemagne vers le but que sa vigueur a contribué à faire pour- 
suivre dans les conseils de la Russie aussi bien «jue dans ceux de la Pi-usse. 

UEmpereiu- A'apuléou se borna, eu août à dénoncer au 

Roi de Prusse la lettre interceptée de son ministre qui fut bientôt 
éloigné de ses fonctions. Il s'était retiré à Berlin, la cour étant 
eucure à Konigiiberg^ maiii do nouveaux rapports parvenus eu France 
sur son compte, et surtout les dépositions du prince de Wittgenstein, 
aiTeté le même automne à Hambourg, provoquèrent ce fameux décret 
de Burgos du l*-'*^ janvier IbOU, où M. de Stein, désigné en tenues 
ii]jurieux comme ennemi de la Confédération du Bbin, fut signalé 
pour être saisi partout où se trinivaient les armées fran(;aises, et ses biens 
furent mis sous le séquestre. 11 dut son salut à un avis que lui lit par- 
venir à Berlin le prince de Ponte^Corvo, alors commandant dans le 
Hanovre, et sentuit vu Bohême. M. de Seiitt't lut le décret contre M. de 
Steiu dans le Mouiteui'. H lui sembla qu il n'avait d'autre parti Louorable 
à prendre dans cette circonstance, que d'avouer hautement l'intérêt qu'il y 
prenait, et, autant qu'il le pourrait, do tacher dctre utile à la famille 
de celui qu'on persécutait. 11 se décida à écrire à r£mpereur une lettre 
dans laquelle, exposant ses relations de parenté avec le baron de Stein, 
(jut' Sa Majesté avait appelé dans son décret „A' nonimr'' Stein, il sollicitait 
la restitution des biens eu faveui' des euiauts,.et i-édamait pour lui-même, 
en cas que cette mesure trouv&t de la difficulté pour le moment, l'admi- 
nistration des terres, en vertu du droit éventuel do succession de M"'" de 
Sentit^ et atiu de garantir ces propriétés deleâ'etdesU'ucteur d'un séquestre 
judiciaire. Il consulta sur cette démarche M. de Champagny et M. le 
princt; de lîénévent. Celui-ci y applaudit; le premier, au contraire, con- 
seillait d'attendre le retour de r£mpereur, et de parler au lieu d'écrire. 
M. de Senfft négligea cet avis dilatoire qui était peut^tre le meilleur. 
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Sa lettre, envoyée à M. do duc de Bassano et remise en route, resta sans 
effet. Peut-éti'e eucore eût-il mieux ikit de réclamer le séquestre des 

' terres auprès des souverains dans les pays desquels elles étaient situées. . 
11 est t epeiidant i)rol)a])le (ju'il n'aurait pas réussi a la cour de Dresde 
qui, poussée par l'esprit servile du comte de liose, lit séquestrer la 
seigneurie de Bimbaum, dans le duché de Varsovie, sur la simple con- 
naissance que donna le Moniteur des intentions de l'Empereur, et smis 
eu attendre la demande oûicielle qui ne lui fut jamais adressée. Les 
princes de Nassau se laissèrent presser pour mettre sous le séquestre 
la terre (|ue M. de Stein possédait dans leui-s états, et se vengèrent 
noblement du peu d'égards que M. de Steiu leui' avait marqué eu 
plusieurs occasions, en mettant dans cette £Skcheuse mesure tous les 
ménagements possibles et les procédés les plus délicat^. Le sé(piestre 
de Biiubaum ne fut qu'une suite de dilapidations, genre tellement 
inhérent aux procédures de cette espèce en Pologne, que les efforts 
(]ue lit M. de Senll't pour y réniédier ])eiulaut son ministère à Dresde, 
contrariés d'ailleurs par l'esprit difdcile et chicaneur de M. de Troschke, 
partener et homme d'affaires de M. de Stein, n'eurent qu'un succès très 
imparfait. Il en eut davantaf^e en l'iance dans deux autres occasions 
que lui fournit la iamille de M. de Stein de s'employer poui* elle. Il 
reçut à Bayonne Tavis de Tarrestation du baron de Thun, président des 
états de la Poméranie suédoise et cousin de sa belle-mère. Le maréchal 

^ Mortier, sur l'accusation d'une correspondance suspecte avec la cour de 
Suède, rayait &it conduire en France et il était enfermé au fort de Joux. 
Il prc)testait de son innocence, sa santé soutirait de six mois de prison; 
.M. de Senât fit valoir ces droonstances avec chaleur auprès du prince 
de Neuchâtel, et il eut la satis&ction d'apprendre au bout de quelques 
jours, par un billet du vice-connétable, <pie 1 Eniperem", à sa considération, 
accordait à M. de Thun la permission de se rendre à Paris. U fut accueilli 
dans la maison de M. de Senfft et y resta environ dix-huit mois, au bout 
desquels il obtint en 1<S1U des ])asseports pour retoiuiier chez lui. 
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Le second fait qu'il convient de rapporter ici pour rassembler tout 
ce qui a trait h cette famille, est d'une «'jx »<iii»' postérieure. M"** Marianne 
de iStc'iii, duj eimc du chapiti-e de Walleustein en Uesse, était une per- 
sonne d*un esprit remarquable; elle avait une téte forte mais très 
exaltée. Disgraciée de là nature, une vie éloignée du monde avait 
duuué de la bizaiTerie à son imagination comme à ses mauièi^ Avec 
une grande simplicité dans le caractère, elle avait sur ceux qui Tenton- 
raient, rusccndant d'une âme dun ordre suiîéneur; elle fîouveriiait seule 
et avec succès les aâ'aires de sou cliapitie. M™*^ de beniîfc la chérissait 
pour ses grandes qualités; elle était allée la voir à Hombourg lors de son 
premier voyage eu France en 18(J6. Mais dès lors, son exaltatiuii jMjii- 
tique se manifesta; et, jointe à un dérangement physique, cette exaltation 
menaçait de la porter à quelque excès. Compromise à Toccasion des 
troubles (jui éclatèrent dans le royaume de Westplialie pendant la guerre 
d'Autriche au printemps de elle fut arrêtée à Cassel, subit un 

interrogatoire où elle montra une rare fermeté de contenance, fut conduite 
à Mayeuce avec l al)ljes.se et inie autre clianoinesse de son chapitre, enfin 
fut séparée de ses compagnes et envoyée à Paris, escortée de gen- 
darmes, pour être détenue dans une prison de la capitale. Elle avait 
trouvé moyen de prévenii- sa nièce de sa i)Osition par deux letti es qui 
parvinrent à M^*^ de Senfit à Mayence. M. de Senfpb courut aussitôt 
chez le ministre de la police. Cêtait alors M.- le duc d*Otrante, le fameux 
Fouclié, dont cette circonstance le rapprocha pour la première fois. 
Le nom de Fouché, autrefois révolutionnaire furieux, (il disait de lui- 
même qu^il avait eu la fièvre dans ces tempsrlà) était devenu sous le 
règne de Napoléon, celui d un hunnnc d'état et de génie. Esprit supé- 
rieur et courageux, il a su, seul de ses collègues, se montrer toujours 
au-dessus de ses fonctions et même de la faveur. M. de TàUeyrand, qui 
était tout aussi supérieur par les lumières, ne le fut pas toujours autant 
par le caractère. Le duc d'Otrante reconnut que, dans la branche du 
gouvernement qui lui était commise, la plus grande fautes de &ire 
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un mal qui n'est pas nécessaire à la sAreté de Tétat; et ce grand 
priucipc, a]>pli(|U('' dans toute son étendue sous un règne desjiutique, 
toutes les fois que la volonté absolue de TEmpereur, à laquelle il a sou- 
vent osé opposer de la résistance, n'est pas intervenue d'une manière 
dir(Ht(', vo principe u mulu son administration bienfaisante poui' la 
France et Ta fait chérir particulièi'ement des classes les plus exposées 
à la persécution. 

Ou n'avait au ministère de la ^jolice générale aucune coniuiissance 
de ce qm oonoemait M*"^ la cbanoinesse de Stein. Cependant M. de Seufft^ 
qui sollicitait pour elle la permission de demeurer chez lui sous sa garantie, 
reyut du miuistre la promesse d'appuyer cette demande ^auprès de l Em- 
pereur alors absent, et de iaire en attendant ce qu'il pourrait pour 
adoucir la position de la prisonnière. Sa première destination, la Salpé- 
trière, ayant été heureuseuient détouméo, elle l'ut d'abord menée à la 
préfecture de police oii M. et M*"** de Senfit allèrent la voii\ lui donnèrent 
une femme de leur maison pour la servir et lui procurèrent tous les 
soulagements dont ce séjour était susceptible. Au Ixnit de (piinze joure, 
il fut permis de la loger à Chaillot, dans une maison de sauté soumise 
à l'inspection de la police, et oii elle occupa l'appartement destiné au 
malheureux général Dupont, auquel l'Mnipereur venait de refuser ce sou- 
lagement. M. de Senâ't obtint plus tard, à force de longues et pénibles 
sollicitations, là fitveur de la sortir dans- sa voiture et enfin celle de la 
recueillir dans sa maison, où elle demeura à la condition de ne 
par^tre que dans l'intéiicur de sa iàmille. M. i^isménaid, poète de 
beaucoup de talent, mais homme de plaisir, sans principes, qui s'était 
fait par besoin intrigtint et instrument de la police et qui s'attachait 
aux pas des étraugeiis de marque et des membres du corps diplomatique, 
offiit à M. de Senfit ses services dans cette aifaire, et en reçut quelques 
centaines de louis sous prétexte de prévenir par leur emploi les rap- 
ports défavorables do la police westphalienne qui aui'aient i)u donner 
' à l'affaire une tournure plus odieuse. M. de Senflt ayant été rappelé par la 
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• suite en Saxe, M"** la chanoiuesse de Stein Yy suivit de Faveu de la cour de 

Westphîilie et sous la gamiitio (juil ilomui de lu coiidiiiti' de sa paictik'. 
Il se lit relever de non engagement eu 1811, pour laisser à M"*® la chauoi- 
nesse deStôn la liberté de se réunir, d'après son désir, avec M"** Tabbesse 
deWalIenstein à Diaz, où elle a vécu depuis. Dans toutes ces occasions, 
M. de tSenât ne crut remplir que son devoii' de gentilhomme et de parent. 
Néanmoins il apprit dans la suite que M. de Bose avait représenté 
au Roi toutes ses démarches rdmnic autant d'imprudences, et, sans lui 
eu rien témoignei*, ou avait tremblé à Dresde du le vuir compromis. 

M. de SenfEt passapendant cet automne-lànne semaine à Rambouillet 
Le demi de sa mère, décédée à Dresde le 30 novembre, et le soixante- 
quinzième amiivcrsaii iî de sa naissance, rempêclia une partie de I hiver 
de fréquenter la société. Celle des étrangers à Paris venait d*étre aug- 
mentée de plusieurs éléments intéressants. M"" de Tyslckiewicz, nièce du 
dci iiier roi de Pologne, était an ivée au mois d'octobre |>endant le voyage 
d'Ei-furt M. et M*"** de Senfit Taocueillirent comme compatriote avec 
un empressement auquel elle fut sensibla Elle n*a dc)niis jamais varié 
poui- eux, et ses faiblesses, qui lui ont donné du ridicule aux yeux du 
vulgaire, et les erreurs qui ont nui à son bonheur, ont aussi peu porté 
atteinte à leur amitié ])our elle qu'elles ont pu altérer le noble fond de 
son caraeière. La nature lavait douée d'une imagination ardente; et 
son éducation, en lui donnant l'habitude dune dissipation frivole, avait 
ffût naître chez elle un goût fougueux pour les plaisirs qui peut 
souvent entraîner à rincouséqucncc et qui ne satisfait jamais. Lélé- 
vation de Tâme, la générosité de tous les mouvements du cœur, un 
vol surinant dans les idées, Fesser d'un esprit qui ne se fiitigue 
jamais, une giande égalité d humeur produite par la force de l'âme qui 
sait dominer les plus vives émotions, voilà les qualités qui ont donné 
un grand intérêt à son commerce. Le culte passionné qu'elle rendait à 
M. le piince de Bénévcnt la lia étroitement avec M'"*-" de Laval dont 
Taccueil plein de grâce et de charme rassemblait dans son modeste salon 
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de la rue Roquepine, aatour de la table à thé servie par sa fidèle 
négresse Zoé, les esprits les plus aimables de Paris et surtout les admi- ■ 

ratriccs de M. de Talleyriiiid, M""* de Liiynes, la duciies^tc de Fitz-Jumes, ' 
M"** de Bauffiremont et de Jaucour, ainsi que ses anciens amis, le comte 
Louis de Narbonne et M. de Choiseul-Gouffier, difçne arbitre et modèle 
du bon goût en France comme homme du monde et comme écrivain. 

Le comte et la comtesse Eotschoubey, qui passèrent cet hiver à 
Paris, furent du nombre des étranjîers qui ajoutèrent le plus à l'agrément 
de la société. M'"'' de Kotschuubey, femme channuute à laquelle sa * 
douceur et sa grâce naturelle donnaient un attrait qui lui tarait lieu de 
beauté; son mari réunissant les formes les plus nobles à un mérite 
sohde, à Tamour du bien, à un vil' intérêt pour les connaissances utiles, et 
à une grande modération qui ne laissa jamais trop sentir en France son 
éloignement, d'ailleurs assez connu, pour le système politique de ce pays. 
M. de Kotschoubey offrait un point de comparaison et de contraste 
avec le manque de dignité et de caractère de M. de Bomanzoff, qu'une 
ombre de négociation avec l'Angleten-e fit séjourner cet hiver-là i)lu- 
sieurs semaines à Pai'is, et qui, avec de Tospiit et de l amabilité, entouré 
dltonneurs et de marques d'attention -de la part du gouvernement 
français, ne sut acquérir aucune considération et lassa même bientôt la 
curiosité du public. On releva, pour accumuler sui* lui la défaveur des 
contrastes, jusqu'à son habit de vdours bleu clair qui semblait choisi 
d'après celui que fiéraid avait donné à M. de Talleyrand dans un por- 
trait qui attirait tous les regards au salon du Louvre. 

M. de Talleyrand réunissait fréquemment alors la société des 
étrangers dans sa petite maison de la rue cVAnjou Saiiit-IIonoré, qu'il 
allait quitter pour Thôtel de Monaco acheté de M. Cranfurt C'étaient 
quelquefois des bals d'en&nts, mais le plus souvent les voix de M"** 
Grassini et de Crescentini , le talent de Pel, ou des scènes déi'lamées 
par Talma et sa femme, par St. Prix et Lafond, qui donnaient un air 
de fête à ces soirées. 
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M. le phace de Bénévent, malgré la manière dont il s'était prononcé 
contre les affaires d'Espagne, avait eu un retour de &Tear lors du 

voyage d'Erfiirt, où il fut appelé. Il fut employé dans le cours de I hiver 
à eutretenii' les relations avec M. de Mettemich. M. de Champagny 
n'avait point suivi TEmpereur en Espagne, et Ton croyait que sa £i.venr 
baissait. Le public lui donnait pour succe-sseur soit le général C'hirke, soit 
le duc de Basssano, soit M. le duc de Yiceuce, ambassadeur en Russie, 
et très lié avec M. de Talleyrand, qui s'occupait même aloro de servir de 
ses conseils ses amours avec M""" Coiiizi, amoui-s traversées dans la suite par 
lopposition que TEmpereui' mit au divorce de cette belle. M. de Talley- 
raud se permettait les plaisanteries les plus piquantes sur M. de Cham- 
pagny, et M™** la princesse de lîénévent en faisait l'objet de ses propos 
qui, pour n'être point spirituels, n'en étaient pas moins hors de mesure. 
Mais tout changea de &ce au retour de rEmpereur. ]\1 de Talleyrand 
ne s'était guéios modéré dans ses criti(]uos sur l'expédition d'Espagne. 
Tous ses propos fiirent rapportés. On lui £usait un crime de s'être 
occupé avec le duc d'Otrante des éventualités que pouvaient amener les 
ilaiigers auxquels on voyait exposée la vie de l'Empereur, et de s'être 
entendu sur le même objet avec le Roi de ^aples. Le parti attaché 
à l'Impératrice et aux Beauhamais, totyonrs opposé à M. de Talley- 
rand, faisait servir en même temps ces iiccusations d'instrument 
à sa haine contre la famille l^onaparte. Les amours de la Reine de 
Ni^les avec le général Junot en 1807, quoique relevés avec malignité 
dans des lettres écrites alors au quartier général en Pnisse, n'avaient 
rien ôté à cette princesse de la &veur de son frère. On ne troubla points 
en 1808 et 1809, l'intérêt que lui inspirait M. le comte de Mettemidi; 
mais on crut lui porter un coup plus décisif en découvrant et aggravuut 
une intrigue politique. L'orage éclata sur M. de Talleyrand qui perdit 
sa place de grand-chambellan avec toutes les marques de la disgrftce. 
La nullité même de la princesse de Bénévent n'échappa pas à la colère de 
l'Empereur; elle ^t exclue des invitations de la cour, vit exiler à fiouig 
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en Bresse le duc de Saa-Carloa, objet de ses tendres préférences, et aUa 
bientôt aprèi cacher son ennui pendant quelques mois dans une terre 
qu'elle possédait en Artois. La lioiuinatioii de M. d« M(>nt('S(iuiou àlaplace 
de grand-chambellan lit plaisir au public comme le lait toujours une iaveui* 
qu*on sait n'avoir pas été briguée, et qui tombe en partage à des per* 
sonnes placées par leur nom au-dessus de leur fortune et de plus estimées 
comme Tétaient M. et M'"" de Montesquiou par les qualités de la vie jjrivée 
et par la réunion de toutes les vertus. La surprise fut complète pour 
M. de Montesqiou qui eu fut instruit par un billet du grand-maruchal 
qu*il reçut uu matin à son réveil et qu'il voulut rendre en y voyaut 
Fadresse du grand-chambellan, tant il était loin de croire que ce fit 
lasienna 

Le mois de janvier IbOii amena à Paris une ancienne connaissance 
de M. de Senfit dont le nom reviendra souvent dans ces mémoires. Le 
baron de Jnst, maître des cérémonies à la cour de Saxe, avait été Tun 
des habitués les plus intimes de la maison de hi comtesse de ^^'el•thern, 
et avait acquis par là une sorte de ûuniliarité chez M. et M">* de Senfit 
Avec une extérieur lourd, des formes gauches et patelines et une 
manière de s'éuouccr empesée, il avait un espiit logi(|ue et subtil, de la 
mémoire, et une connaissance exacte des usages; il possédait éminemment 
ce double talent d'un courtisan subalterne d'entrer facilement dans les 
idées des autres, et d'approfondir gravement les queatious les plus minu- 
tienses et les plus futiles. Dominé par un amour-propre enBouffranoe depuis 
quarante ans, dévoré d'une ambition qui n'avait abouti jusques-là qu'à le 
soutenir à Dresde à un degi'é tle considération personnel! au-dessus du 
niveau de sa place, il nourrissait en lui un fiel caché et surtout une secrète 
envie des succès soutenus en partie par la naissance. H avait appris à 
ilatter, niais il ne louait jamais le mérite pai' suite d'une impulsion de 
son cœur. Tartufiie de principefi et de patriotisme, se fiiisant illusion à 
lui-même sur ses sentiments, ces dispositions ne pouvaient manquer de 
le jeter dans le parti français, dont il fut d abord ami secret, puis 
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ai)ôtre av(>u('\ il avilit été attaché depuis quarante ans au comte Mai*- 
colini qui, ])énétrant la fougue de son caractère et sentant le danger 
de lui laisser gi^^ner le dessus, sut toujours le tenir dans Tattitude de la 
clépeuUance, tout en le |)n)lé,iî(>;nit o{ on s'en servant. M. de Just sut 
mieux profiter de la candeur de M. de Sentft dont, en dépit d'une voix 
intérieure qui semblait Véloigner de lui, il captiva trop lonjçtemps la 
confiaucc, la faisant servir d iustruinent à ses haines et à ses préventions, 
jusqu'à ce qu'il fût parvenu au terme de ses vues ambitieuses. 

La santé du comte de Bose menaçait ruine dès Fan 1808, et il n'y 
a prestjue pas lieu de douter que l un des principaux objets du voyiige 
de M. de Just à Paris, voyage probablement concerté avec le comte 
Marcolini, n'ait été de recueillir et de rapporter à celui-d des obser> 
vations sur M. de Senfft, atin de pouvoir fonner d'avance le plan de la 
conduite à tenir son égard lorsqu'il serait appelé au ministère. 

M. et M™ de Senflft accueillirent le baron de Just avec amitié et 
intérêt. Uu point de départ commun, d'où résultait entre eux une cer- 
taine conformité dans la manière de voir et une grande âtcilité de se 
comprendre mutuellement, donnaient pour eux de Fattrait à son 
commerce et produisit une intimité paii'aite de leur côté. Us étxaient 
d'ailleurs bien aises d'avoir en Saxe un témoin éclairé de leur position; 
et il leur fut en effet utile sous ce rapport-là en servant avec zèle et 
conviction leui-s intérêts lorsque M. de Senftl demanda en avril 1809 
une augmentation d'appointements qui lui fut accordée. D est à remar- 
quer que M. de Just évita constamment, pendant son séjour à Paris, de 
faire même allusion aux cbauces auxcjuelles la mort imminente du 
comte de Bose devait donner Heu pour M. de Senfit» et cette observation 
est sans doute l'argument le plus fort à l'appui de la conjecture qui 
vieut d'être énoncée sur le but du voyage du baron. 

M. de Just fut bien traité par TEmpereur et accueilli partout .oik 
M. de Senfft le présenta; mais il ne réussit en général que dans le corps 
diplomatiijue où il se retrouvait dans sou élément, et n'eut guèrcs de 
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succîw dans la sociétô frainjaiso, si I on en cxcopte la maison de M. de 
Montesqiiiou qui avait été ministre de France à Dresde en 1791, et chez 
lequel il se trouva bien à titre d^ancienne connaissance. Le Roi avait 
fait vers la tin de 1808 un second voyage à Vai-sovie. Les difficultés 
des iinanoes de ce pays et surtout celles de Tentretien de Tarmée 
allaient toujours croissant On forma le plan d'une nouvelle organi- 
sation de colle-ci, et le général Fiszcv , tlief de letat-major du 
prince Poniatowski, homme entendu, plein de zèle et d'une intégrité 
parfiiite, mort depui» glorieusement au champ d'honneur dans les 
plîiines de Moscou, fut envoyé à Paris pour mettre ce plan sous les yeux 
de l'Empereur, et concerter les moyens d'exécution. Il arriva au com- 
mencement de février. M. Daru fîit chargé d'examiner son travail; ils 
eurent i>lusieui*s conféi euces, et on rédigea un œntre-jjrojet. Onjji-oposa 
entre autres, pour soulager le duché de Varsovie, de faire entrer quelques 
régiments de Vannée polonaise en garnison dans les places prussiennes 
de VOder, occupées pur la Fi ance, et où Icni' entretien tombait à In charge 
de la Prusse; mais le général Fiszev, jaloux de garder l'armée du duché 
disponible en entier pour le cas d'une campagne, eut l'idée de &ire 
extM uter cette mesure en y destinant les troupes saxonnes qui étaient 
alors entretenues eu Pologne aux frais de la Saxe, et de faire verser 
comptant par celle-ci dans le trésor de Varsovie la somme ainsi épargnée 
sur l'enti-etien <le ces trouiies. M. de Senfl't, qui ne perdait ])ar de vue cette 
négociation, trouva cet arrangement peu honorable pour l'armée saxonne 
et contraire à la dignité du Koi. Il s'y opposa fortement; ses représen- 
tations, exprimées tant à M. de Cliampn^^ny qu'à M. Daru, firent tomber 
la moditication proposée, et la mesm-e fut réalisée ainsi quelle avait 
d'abord été conçue pour les troupes polonaises. Si le général Eiszev fut 
alors contrarié par l'opinion de M. do Senfft, celui-ci eut dans la Ruite 
la satisi'actiou de voir justement apprécier Tintérét vrai et ferme ({u'il 
montra en tonte occasion pour la personne comme pour la patrie du 
général. Ce dernier repartit de Paris an commencement de mars et 
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emporta des dépêches de M. de Senffî; qui annonçaient à la cour 
de Dresde la guerre contre FAutricbe comme inévitable, diaprés les 

ol)servations quil avait été à même de faire, tant aii]nès de M. de 
Mettemich qu*auprès de M. de Champagny, et qui Tavaient convaincu 
qu*on avait pris son parti de part et d^autre, et que Ton ne négodaît 
plus ([u\m vue de gagnei* quel(|iravaiitage sur sou advei*saire, soit pour 
lui donner l'apparence du tort, soit pour saisir lopportunité du moment 
de l'exécution. Ces prévisions, confirmées par un aven du prince de Neu- 
châtel qui dit à M. de Senflft au mois de février: „nous aurons la guerre 
avec l'Autriche; il faut que le système soit compléter' se trouvèrent justi- 
fiées les premiers jonrs d'avril oil la guerre édata. Le comte de Mettemich 
ne quitta Paris qu'au mois de mai, après les premiers échecs que l'archi- 
duc Charles avait éprouvés en liavîsre. de Mettemich resta en 
France pendant cette guerre dans une retraite absolue, et M. et M"® de 
8enift qui, seuls du corps diplomatique avec M. de Rcigersberg, ministre 
de Wuizbouig et sa feuuue, se trouvîiieut rapprochés d'elle par leurs 
souvenirs et leur position, lui témoignèrent pendant cette époque les 
attentions et Vintérêt que leur inspiraient un attrait personnel autant que 
leurs sympathies politiques. Elle y rrjxmdit avec cette noblesse et cette 
profondeur de sentiment qui se cachait chez elle sous une apathie 
apparente. Ce fut au retour de' la guerre d'Autriche, en janvier 1810^ 
que le duc d'Abrantès, Junot, alors gouvernem- de Paris, préludant à 
an état de démence dans lequel il est mort en 1813, s'avisa de £aire 
à M"^ de Mettemich la fameuse scène où, ayant forcé sa femme à lui 
écriie pour lui demander un rendez-vous, il montra à M'"" de Metter- 
nicb, en présence même de M""*" d'Abrantès^ les lettres qui constataient 
les relations de cette dernière avec M de Mettemich. M"^ de Mettemich 
soutint cette incartade avec beaucou]) de calni(3 et de dignité; la décou- 
verte n'était peut-être pas neuve pour elle, et lui était sans doute au 
fond assez indifférente. Il mérite d'être remarqué que <ie fut l'Empereur 
lui-même qui se douna, à un bal uuisqué du ministre des relations 
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extérieures da royaume dltalie, le plaisir d'avertir le duc d'Abrantès 
des allures de sa femme, allures qu^il avait apprises par les rapports 
de la police. Ce fut aussi rEmpoi cur (jni ameua de la nu'nie manière 
le général Rapp à la découverte de relations plus scandaleuses encore; 
mais le général, étant protestant, eut au moins la ressource du 
divorce. 

M. de Sen£% avait reçu cet biver-là la mission de négocier à Paris un 
traité de commerce pour &ciliter Vimportation des produits du royaume 
de Saxe dans le royaume dltaiie. Une semblable négociation pour le 
transit des toiles de Saxe envoyées en Espagne par la France, où elles 
était grevées d'énormes impôts, était en suspens depuis que l'Espagne 
en feu n'avait plus de relations connnercialcs avec la France, ni même 
avec ses propres colonies. Cette négociation avait d'ailleurs trouvé des 
obstacles dans la nature du système prohibitif on France, qui excluait 
tout commei'ce de transit pai* terre, le regardant avec raison comme nul 
en temps de paix, et né jugeant pas àpropos de dianger les loi douanières 
pour le temps d'une guerre maritime. Cette affiiire servit seulement à 
mettre M. de Seiiii't on relations avec M. Dégérando, alors secrétaire- 
général an ministère de Tintérieur, homme d'un esprit spéculatif et pro- 
fond, et qui, marié à une dame allemande, M'*^ deRathsanihausen, origi- 
naire d'Alsace, a sans doute le plus contribué après M. Yillers à faire 
connaître et apprécier en France la littérature de l'Allemagne, et s'est le 
plus occupé de la philosophie spéculative de l'école allemande. La ten- 
tative de régler les relations de commerce entre la Saxe et l'Italie, 
appuyée de l'exemple récent d'un traité conclu entre ce dernier royaume 
et la Bavière, panit dahord promettre quch^ue succès. M. de Sonfft 
eut plusieurs conférences avec M. M. Marescalchi et AldinL Le premier, 
ministre des relations extérieures du royaume d'Italie, avait reçu pleins 
pouvoirs pour traiter avec lo rexuéseutant de la Saxe. Mais M. AUlini, 
ministre secrétaire d'état, ancien professeur à l'académie de Bologne,- 
homme d'une grande capacité et de beaucoup de connaissances, au reste 
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égoïste épicurien, mais jouissant seul de la cuiitiauce de riùiipereui' eu ce 
qui regardait les afiEûres dltalie, devait être r&me de cette négociatioiL 
Il rouvrit en demandant comme condition préalable que les intérêts com- 
merciaux du duclié de V'ai sovie lussent compiis dans les pleins pouvoirs 
et les instructions de M. de Senfit Celui-ci en fit son rapport à sa cour, 
qui consulta le ministère de Varsovie; la réponse tarda et Taffaire resta 
un siaguatiou. Peut-êti'e eût-il été plus utile de la faire entamer 
d'abord par un agent du commerce à Milan, comme lavait fait la Bavière, 
pour y concerter les moyens de surmonter les difficultés que toute négo- 
ciution de ce gem'e devait rencontrer dans l'esprit de jalousie et d exclu- 
sion qui fit toujours la base de la politique commerciale de r£mpereur 
Napoléon. M. de Senfil conçut cette dernière idée en arrivant au 
ministère en Saxe; niais des intérêts majeuis absorbant Tattention du 
moment, elle fiit suivie trop faiblement pour produire un résultat 

ni Marescalchi se faisait aimer par son caractère débonnaire, ikcile 
et bienveillant. Sa niaist)n, toujours ouverte, surtout aux étrangers, 
réunissait la société la plus nombreuse de Paris, mais ce n'était pas 
toujours la mieux choisie. Sa dépense en fêtes, en dîners, en tout genre 
de plaisii"s luxueux était énorme, et absorbait bieu au-delà de ses revenus 
et de son ti-aitement. Il la poitait donc en grande partie sur les comptes 
de frais de représentation qu^il se Êdsait rembourser par le trésor 
public. Les frais exorbitants de la construction d une salle de baljoiiite 
à son hôtel, fiuppa les yeux de r£mpereur qui en prit de Tliumeur, raya 
cet article et maint autre encore, fit une forte semonce à son ministre, 
et Fobligea à restituer des fonds quil s'était déjà fait avancer par le 
trésor pour ses dépenses personnelles. Cette échauiiburée se passa peu 
avant le départ de FEmpereur pour la guerre d*Âutriche. La maison 
de M. Marescalchi ftit réduite en conséquence à une moindre échelle, 
mais après avoir surmonté les premiei's moments d'abattement, il n en 
.perdit rien de son caractère jovial 

M. et M"^ .de Senfit allèrent s^établir les premiei-s jours de mai à 
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Sèvres, dans une maison de campagne située tout près de Believue et 
connue autrefois sous le nom de la folie Coisliu. C'est dans cette - 
cbarmante habitation qu'ils virent finir une époque de leur ne sî riche 
en intérêts et en jouissances, époque où la ligue des devoirs était simple 
et ne présentait guères d'écueils, époque eniin dont le sourenir remplit 
le reste de leur carrière, et qu'il leur fîit difficile de ne pas toujours 
regretter. Les cinq mois quils passèrent encore à Paris ai)i'ès avoir 
quitté la caippagne, dans Tautomne de n'appartiennent déjà plus 
à cette période: absorbés par le séjour du Roi, par les préparati& et 
l'attente de leui' départ, ils commençaient dgà cette- nouvelle époque, 
marquée par Fa^tation, les mécomptes et les chagrins inséparables 
peu^étre des grands projets, mais qui, par la fatalité de plusieurs 
circonstances, ont paru s'attacher particulièrement au ministère de 
M. de Senfft Celui-ci a souvent comparé Paris à TOlympe des poètes, 
dont les habitants, sujets comme le reste des mortels aux faiblesses, aux 
errem's, et aux accidents du soii, planent cependant par leur position 
sur le reste du monde. U est certain que Je contact de tous les genres 
de culture et de développement de Vesprit, réunis dans cette grande ville 
comme ditiérents rayons dans un même foyer, doit élever le point de 
vue et donner au coup-d'œil de celui qui sait en profiter, plus d'étendue 
et d'ind^ndance en matière de goût, ainsi que dans Tapprédation du 
mérite des hommes et de la valeur de leui's actions, apinéciation si sou- 
vent obscurcie ailleurs par des préventions locales. Quant à lopinion 
politique en France, le dégoût du manque de fixité avait depuis long» 
tenq)s succédé à l'activité des passions. IjCS éléments moraux qui avaient 
produit la révolution n'enstaient plus; il ne restait que les intérêts qu elle 
avait créés: c'étaient les laves d'un volcan éteint. Cest sur ces bases que 
le despotisme le ])his absolu a pu sébildir avec sûreté; ce sont elles qui 
lui garantirent lobéissance aveugle du peuple le plus éclairé, le plus 
raisonneur et nagnères le plus inquiet de la terre, pour Fexécution des 
desseins les plus gigaiitesques et les plus étrangers à l'intérêt national. 
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Il régnait cTailleurs à cette %»oque une entière indifférence pour les 

succès de l'EniiKTOur lioi-s de Fniiicc, au point que c'est à peine si on 
iaisait attention à la uiaiiièie imprudente dont le baron de Brockhausen 
manifestait ses vœux pour le succès des armes autrichiennes, et accueil- 
lait tous les bruits les plus délavurahles ;i l'iinuée française et souvent 
les moins avérés. Il n'y eut à Paris, pendant cette guerre, d'impression un 
peu forte, que celleque produisit la iMitailled'Aspem ou d'Essling. Le succès 
avait manqué à I Kniporeiir à la juuriiéc (I Kylaii; mais celle du 4 juin 
IbOU, si glorieuse pour les armes autrichiennes, ùii la première où il vit 
un ennemi victorieux. Quoique celui-ci n'eût point su profiter de la 
victoke, les j)lirases des bulletins n en imposèrent pus aux Parisiens sur 
rissue du combat; mais ce lurent les pertes nombreuses dont beaucoup 
de familles se virent att^tes, qui répandirent dans la capitale le senti- 
meut d une tristesse morne à la suite d uu évémiment dans lequel ou 
aurait peut-êti'e vu d'ailleurs avec une secrète joie le désappointement 
d'une ambition trop enbardie par ses succès passés. Ses fonctions le 
laissant pour le momeut à i)eu près sans occupatious, M. de Seufft avait 
désiré £ûre cet été-là un voyage de quelques semaines aux bords du 
lac de Genève, contrée favorite de ses souvenirs et de ses projets; la per- 
mission lui en ayuut été relusée, le séjoui* de Sèvres ne fut interi-ompu 
que par deux excursions de peu de jours en Normandie, pays d'un 
as|)ect ravissant, et auquel sa beUe culture a mérité le nom de jardin 
de la France. 

M*"^ la duchesse d'Ësclignac^ qui était à Paris depuis deux ans pour 
solliciter la restitution de la succession de son père, le prince Xavier de 
iSaxe, sé(piestrée piii- le gouvernement, vint demeurer à Sèvres chez 
M. et M"<^ de SenjGEt avec sa fille*, ses deux fils, revenus successivemeiit 
d'Espagne l'y rejoignirent plus tard. La présence de ces jeunes gens et 
l'heureuse humem' de lem* mère, inaltérable au miheu des contrariétés, 
et qui &i8ait presqn'oublier la différence d'âge entre elle et ses enfants, 
égayait ce s^our qui était d'ailleurs animé par de firéquentes visites 
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des connaissances de Paris. M, de Lima avait introduit cho/, M. (;t 
M'"^ de Seuâ't suu ami, M. Uiamboiie, esprit païudujuii niais pii^uant, 
auquel M"* de Laval avait donné le sobriquet de brise-ndson, et 
qui, ayant été riche, mais sans naissance, savait, réduit comme il 
l'était à dus muyeus de fortune exti'émemcut bornés, se mainteuii* dans 
la société par sa valeur individuelle, et par une attitude indépen- 
dante et même fière. M. de Pappenbeim, ministre de Hesse, était 
pai'iui les collègues de M de beuii't, 1 un de ceux qui! voyait et qu'il 
aj^préciait le plus à cause de son grand sens, de son jugement solide 
(]U()i(lu iiii ]>eu sévère, et de ce coup-dVil ])énétrant que donne Fexpé- 
rience de la vio pratique aux liouimcs doués i)ar la nature du talent 
d*en saisir les résultats. On voyait souvent à Sèvres cette adorable 
princesse de la Leyva dont les vertus angéliqnes et les qualités aimables 
feront à jamais chérir la mémoire et rei^rcttor la piirto, suite <lu iïme.ste 
accident qui la rendit victime de sa sollicitude maternelle à Tincendie 
de la salle de bal du prince de Scliwarzenberg en 1810. M. de Dreyer, 
ministre de Daiieuiai k, vieillard intéressant par ses souvenirs du teiiq)s 
de la révolution et par le tact acquis dans une longue routine diplo- 
matic]uc, avait toi^jours été lié avec M. de SenSt, et ne cessa de lui 
témoigner de Tamitié; mais de plus en plus renlerujé dans ses habitudes 
domestiques et souffîraut déjà de Tinlirmité qui le conduisit au tombeau 
en 1811, il ne venait que rarement le voir. Enfin le moment de se 
séparer de toutes ses habitudes approchait. 

Le Hoi revint de Varsovie à Dresde peu avant le commencement 
de la guerre. Le comte Marcolini, Tesprit toujours frfi^pé de chaque 
apparence de danger, aviiit iléjà c;ru voir l)reïjd(! menacé \nLi' les Autri- 
chiens, et avait entrepris de négocier à Vienne une espèce de sauve- 
garde en laveur de M"^ la princesse Thérèse, sœur de l'Empereur. La 
réponse tut polie mais évasive, comme elk' devait l'être avant la guerre 
dédarée, et la démarche, sans être foimeilemeut désavouée, u eut pas 
TapprobationduBoL Le piincedePonte-Ck>rvovintprendreleoommande- 
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ment de Farinée saxonne, qui combattit sous ses ordres à Lînz et à Wagram, 
pendant iiue le roi lut obligé de fuir jusiiuùFmuc lVti t devant une poignée 
d'Autrichiens qui occupèrent la capitale et une partie du pays dégand de 
troupes. Le Roi deWestpbalie se donna des airs de reconquérir la Saxe 
eu se pix)menant jusqu'à Dicsde ù la tete de (juclques régiineut.s west- 
phalienï et hollandaiBi avec lesquels il se sauva des montagnes deVoigt- 
land jusques vers la frontière de ses états à lapijroche du corps du duc 
de Brimswick. Mais lappaiitiou du prince de l'unte-Corvo eu iSaxe eut 
des suites importantes pour les affaires militaires de ce royaume. M. de 
Low, ministre de la guerre en 1806, avait été renvoyé comme partisan 
du système pi'ussien et eu même temps que le eomtc de Loss, à la suite 
d*uu rapport du comte de Bose, fondé, à ce qu'on a soutenu depuis , su* 
xm malentendu qu'occasionna la ressemblance des deux noms. M. de 
Bose crut ïm'Q un coup d état en faisant nommer à sa place, après la 
paix de Posen, un catholique, le général Gerrini, homme nul et dépourvu 
de toute capacité. Le colonel Funk, aide-de-camp du Roi, se lia alors 
avec le mimstro des relations extérieuies (ce titre fut adopté à rimitatiun 
de la France au lieu de celui de ministre des aSiaires étrangères) et eut 
la lirincipale influence dans les affaires qui concernaient l'année. C'était 
un homme duu esprit supéiieui* et étendu, l'éunissaut un grand savoir 
à beaucoup de pénétration et aux formes du monde, enfin parlant et 
écrivant également bien. Son intégrité n'a jamais été suspectée et on ne 
lui a pas contesté le courage peisounel. Mais avec une âme sans chaleur 
et une manière de voir étroite et mesquine en fidt d'intérêts pécuniaires, 
il manquait absolument de résolution et de présence d'esprit; ce défaut 
rendait ses qualités inutiles dans l'action, et sou caractère bilieux, sou 
humeur hypocondre, enfin la violence qui l'entraînait par moments hors 
de toute mesure, détruisaient souvent ce que sa jn-évoyance avait savam- 
ment préparé. Un pareil caractère ne pouvait pas se soutenir longtemps 
dans une cour où il donnait trop souvent prise sur lui à ceux qu'il avait 
blessés ou à ceux dont l'ambition aspliait à le remplacer dans la faveur 



on dans l'iiiHiieuce. Le Roi, cxcelliMit juge du mérite dont il ne faisait 
cependant pas assez de cas, croyant toiyours pouvoir 8*en passer à Taide 
du seul mécaoîsme du gouTemement, rendait pleine justice à celui de 
M. de Fimk. Ct lui-t i envoyé d'ahord à Varsovie a[)rès la paix de Posen, 
avait eu du succès auprès de M. de Talleyrand. 11 en eut moins dans 
une mission au quartier-général à Schônbrunn dans Tété de 1809, où il 
s'embarqua dans un v;iin projet d'agrandissement pour la Saxe du côté 
de la Bohême. Mais il était fait pour la carrièi'c diplomatique où son 
esprit obserrateur aurait pu devenir fort utile, et où M. de Senfit eut 
dans la suite la penàée de le faire entrer sans pouvoir y réussir, à cause 
des obstacles qu il s était créés lui-même dans Tesprit du roi, en excitant 
ranimosité du comteMarcolini. H avait le caractère trop peu entreprenant 
et trop éloigné de l'esprit d'intrigue pour parvenir à foire adopter de 
grands, changements en Saxe. Aussi tout y était-il resté à peu près sur 
le même pied quant à roiganisation militaire. La campagne de 1807 
avait fait distinguer quelques hommes de tête paraii les officiers subal- 
ternes; le colonel Tliieimaun s'était fait remarquer par la formation 
rapide d^un corps de troupes dans Tété de 1809. Mais pour produire 
des innovations pins considérables , il fallut à Tinertie du gouvernement 
une impulsion étrangère à lai^iucilc ou u était toujumis que trop disposé 
à se livrer. 

M. de Funk était resté pendant la campagne à la suite du Roi. Ge 
fut une erreur de son amour-pro])ie de croire ({u'il poiuTait jouer un 
rôle important là où il oondoirait le fioi et son ministre; c'est par là 
même qu'il donna ombrage au comte Maroolini déjà brouillé avec M. de 
Bose, et qu'il provoqua de plus son icssentimcnt par d(î petites tra- 
casseries qui blessaient les intérêts du favori. Ën attendant, d'autres 
s'emparèrent de la confiance du prince de Ponte-Oorvo, firent renvoyer 
d'Autriche une foule d'officiels auxquels ou ne trouvait plus assez de 
jeunesse et d'activité, et obtinrent enfin un mot du prince de Neuchàtel 
qui, malgré la gloire que l'armée saxonne avait acquise à Wagram, 
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en décida la reoii^amsatioii totale. Le principal feisear iui H. de 

Gei'scloi'ff, chef de l'étiit-major saxon dans cette campagne. De joueur 
de profeesioii, cet ofiider s'était depuis &it maquignon. Il possédait à 
un d^grê éminent les talents de commissaire des guerres et y Féonis- 
sait les vertus ([uou attri])uc couïmuuémeut aux employés de cette 
classe. Maniant ia parole et la plume sans goût, mais avec une Qualité 
et une abondance extrêmes, laborieux et possédant une grande oonnais- 
sîiDce des détails de l'admiiiistratiou et même du négoce et de tous les 
genres dentrepriseSf lintrigue était son art et l'impudence son bouclier. 
Le Roi étant rentré dans sa capitale après Farmistice de ZnàSmi et la 
retiiiite du duc de lînmswick en Angleten'e, on trouva bi^tôt moyeu de 
miner le crédit de M. de Funk, devenu général, mais privé de son prin- 
cipal appui par la mort du comte de Bose. On s*entendit à cet effet 
avec le comte Marcolini, et Ton formii, pour pn'"parer la nouvelle oiga- 
nisation de Tannée, une commission où Ton ne fit entrer M. de Fuuk 
que pour mieux déjouer ce qui pouvait venir de lui Le général Grera- 
dorfi" était lâme de cette commission et savait diiiger à son gré la 
vanité trop confiante du général ïhielmann, homme de cœur et dont la 
valeur brillante était aimée du soldat comme du public. Le général 
Gutschmidt, avec le génie de son métier, en avait aussi toute 1 insou- 
ciance. Le ministre de la guerre figurait assez mal dans cette corn- 
mission, où Ton avait ausâ fiût entrer le lientenant-colond Langenau, 
jeune oÛicier dont le mérite avait percé dans la guerre de Prusse 
et que le général Fuok avait £ût distinguer et chaîner d une mission à 
Schônbruun en 1809. Seul de tous ceux qui Tentouraient^ il avait de la 
force dans le caractère et de la grandeur dans les vues ; mais les événe- 
ments d'alors ne lui assignaieut encore qu'un rùle secondaire, au-dessus 
duquel il ne tarda pas à s'élever. On fit des changements utiles àc6té 
de beaucoup d'injustices particulières. La tenue de l'armée en devint 
meilleui^ ; son esprit y auiait gagné davantage sans Tintrigue que le 
général Gersdorff y répandit La dépense fut beaucoup augmentée par 
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de nombrenses pensions, de briHants unHbrmes et des appointements 

.beMucoup plus élevés puui* lus grudei» supérieuis. Ou ue toucha pas au 

mode de recnitement qi4, tout en donnant un peu trop de marge aux 

autorités locales et en admettant un trop grand nombre d'exemptions, 

protégeait cependant rindiistric et lui laissait les bras dont elle avait 

besoin; les militaires de leur côté n'avaient pas trop lieu de se plaindre 

de la composition de Tarmée qui résultait de ce système, car dans un 

pays œmme la Saxe, une noblesse nuiiibicusu et pauvre iouinissait 

toujours assez de sujets pour les grades d'offîder. 

UouYrage de la commission fîit acbevé et reçut la sanction du 

rioi au commencement de 1 année IblO. Le général Fuuk eut une brigade 

de cavalerie dont le commandement le fixait en province. Le général 

Gersdorff devint chef et If. de Langenansons-chefderétat-majur général, 

quou créa i)Our suppléer ù lïncapacité du ministre de la guerre et de ses 

bureaux. L'œuvi» était consommée et le nouvel ordre tout établi quand 

M. de Senfft arriva en Saxe, et voilà pourquoi on a cru devoir rapporter 

ici de suite la série des circonstances (|ui amenèrent ces ( luuigements, 

mais auxquelles il n'eut aucune part Le prince de Poute-Corvo s'étant 

brouillé avec FEmpereur à la suite de la bataille de Wagram, revint à 

Paris au mois d'août. M. de Senfft le vit avec le sentiment (jue devait 

lui inspirer un chef que ses qualités brillantes avaient rendu Tidole 

* 

de Farmée saxonne, à laquelle il avait su donner un mouvement et un 

enthousiasme merveilleux, et dont il faisait Téloge avec clialem* et eiiu- 
sion, prétendant avoir dit à TEmpereur qu'à la téie de cent mille Saxons 
il ne craindroit pas de se mesurer avec sa puissance. Au reste cet 
homme ambitieux ne prenait {rds la peine de cacher dès lors sa haine 
ardente contre Napoléon, firuit de Tenvie dont les furies fagitaient, qui 
Ta jeté plus tard dans la coalition, et qui a entaché son caractère et sa 
réputation. Les enti'eprises de ce même liernutlutte en Morwège sont 
digues d'être comparées au partage de la Pologne, et» par la uoble rési- 
stance des peuples, elles mériteraient presque de Pétre àlenvahissement 
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de l'Espagne, moins les fourberids indignes qm ont signalé les éréne* 

nients île I>av(>ime. 

Le comte de Bose moorat an commenc^ent de septembre 1809, 
et il n'y eut de là à la nomination de M. de Sen£Ft que Tintervalle 
nécessaire poiii- recevoir de Vienne, de M. de Champaguy, la répoube 
afiirmative à la lettre que le Boi lui fit adresser par le comte de 
H(ti)t]g;irten i>our s'assurer de Vopinion de l'Empereur sur ce choix. Il 
ne se présentait guères aloi-s d'autre alternative que de prendre cette 
détermination, à moins de confier le portefeuille aux mains du comte 
Marcoliiii, en remettant la gestion du ministère au baron de Just à titre 
de premier commis ou de dii ecteui' du dépailement Mais on ne s'arrêta 
point à cette idée que M. de Bourgoing avait conçue avec beaucoup de 
sagacité et de bienveillance pour M. de Seufft. Ce parti n'entrait 
pas dans la manière de voir du Roi, qui n'aimait pas AL de Just et ne 
Toulait voir dans le comte Marcolini que son ami et son conseiller 
intime et contidentiel, mais non pas un miuistre resjMjnsable. M. do 
Marcolini, qui chérissait le repos et ses aises, était tout aussi éloigné 
de cette idée; il n'aurait été possible de la réaliser qu'en faisant naître 
l)ar M. de Cliamjjagny chez l'Empereur Napoléon le désii' de consei vei- 
M. de Senfit au poste de Paris. Celui-ci négligea cette démarche qui lui 
aurait sauvé bien des peines. Il avait été loin de désirer le ministère. 
Kn 180^, souillant impatiemment 1 attitude liumble que M. de Bose tai- 
sait prendre à la cour de Dresde, le peu de dignité de son langage et 
le mauvais goût des jjlirases adulatrices qu'il plaçait dans les lettre du 
Roi à TEmpereur, M. de Senilt avait souhaité de voir le ministre saxod 
prendre une retraite honorable, et de iàire agréer à sa place le baron 
de Dalberg. Les moyens d'exécution manquèrent alors pour ce projet, 
et M. de Dalbeiig, ayant épousé depuis M"** de Brignole, était trop attaché 
au s^our de Paris pour qu'on pût songer à lui renouveler la même 
proposition en 1809. Il désirait au contraire succéder à M. de Seufft 
dans le poste de Paris; mais lopinion de celui-ci était changée à beau- 
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oonp d*égard8 sur le compte de M. de Dalberg. En outre, M. de Senfilt 

se faisait illusion sui* le bien qu il puui l uit iuirc en se trouvant h la tête 
des affaires dans sa patrie, et sur le devoir qui eu paraissait résulter 
pour lui de ne pas repousser les moyens d*acGomplir ce bien qu*il avait 
révé. Il devait être pleinement ilétronipé. 

On avait cru de loin que le comte de Bose jouissait d'un crédit tout 
puissant; mais en réalité son influence s'était bornée à asservir l'esprit 
de son maître sous le joug île l'Empereur des l 'iautjais, soin que les cir- 
constances et lèl dispositions mêmes du Koi avaient merveilleusement 
secondé. Ce prince, (juoique né avec Torçueil de la souveraineté, n'avait • 
jamais su selevei* de Tesprit lëodal aux sentiments duu chei' de 
nation et à la fierté d'une puissance. Avant la guerre de trente ans 
et pendant cette gi'aiide lutte, tout, on Allemagne, se ra])purtuit à la 
commune patrie et aux grands intérêts nationaux; soit de la part de 
ceux qui, attachés au chef de l'empire, soutenaient la cause de l'unité; ' 
soit de la pai't de ceux qui , défendant une usm'pation audacieuse et 
déjà consacrée par le temps, cheixîhaient à rompre les derniers liens qui 
Êtisaient reconnaître un pouvoir suprême en Allemagne. La révolte même 
portait, comme les gueiTcs civiles de France et d Angleterre, un cai'actère 
national de grandeur qui s'éteignit quand le but iai atteint Depuis 
que Fusurpation, sanctionnée par la paix de Westphalie, eut cessé d'être 
UQ sujet contestation, le centie commun dispaiaissaut presque aux yeux 
des individus, les différents états se concentrèrent de plus en plus en 
eux-mêmes, et le coup-d œil de cliacun, qui ne se portait plus sur rien 
de vraiment grand et de vraiment national hors du pi'opre territoire, se 
rétrécit considérablement L'effet de cechangement, quiaengénoralarrêté 
dans la nation Tessor des idées, et ravi au dévelo])peiiie]it intellectuel 
son caractère d'indépendance, s'est sui'tout montré dans la politique. 
L'égoïsme qui formait le fond du caractère de la plupart des cabinets 
allemands, n'admettait aucune vue généi ale et s'acquittait envers Tcmpire 
par l'observation de quelques formes iudiâ'érentes, tout en mettant une 
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jalouse attention à ne pas laisser s'étendre les restes de la prérogative 
impériale. Les différents territoires rémiîs n^étaîent plus ÎAIlemagne, 
et comme pays isolés, ils n étaient rien. (Jette double uullité les livra 
comme une proie fiuâle à la tyrannie étrangère. 

Le Roi, ciK'oro Electeur de Saxe, avait vu dans ses rai)ports avec 
Tempire germanique un moyen commode de déterminer sa politique par 
un raisonnement légal qui satis&îsait sa conscience. Libéré de cette 
dépendance hal)ituelle, il crut la voir remplacée par la protection 
française et il courba volontiers la téte sous le jotig de TËmpereur 
Napoléon. M. de Senfit avait attribué cette disposition à Tinfluenoe 
de M. de Bose, mais en sexagérant la part de cette iufiuence. 11 
avait conçu Tespoir d'élever unè nouvelle puissance centrale en Europe^ 
et de mettre en usage pour 'cet objet et les moyens de culture 
et de richesse quoiirait encore la «Saxe, et le geime de grandes eutre- 
* prises futures qui semblait se manifester en Pologne. U désespérait 
de la Prusse, qui marchait alors en tâtonnant, tant en politique qu'en 
administration, et ne semblait guères être en état de se relever de ses 
pertes et surtout de la honte de 1806. Il voyait la France unie à la 
Russie, et rascendant du génie de Napoléon sur FEmperem* Alexauihe 
paraissait devoir durer longtemps; car qui pouvait prévoir alors cette 
politique insensée qui amena l'Empereur des Français à briser ce 
charme, gai'ant de son pouvoir absolu sur le reste de l'Europe! 11 ne 
restait donc» pour ne pas désespérer de la liberté des nations, qu^une 
ligue entre TAutriche, la Suède et rAngleterre contre la France et la 
Russie^ coalition ayant poui- priucipaL ressort le soulèvement général 
de la nation polonais^ ainsi qu'une diversion bien dirigée de la part des 
Turcs, et combinée avec les succès des Espagnols et avec les dispositions 
des peuples allemands prêts à briser leurs fers. 

Pour être fondé sur les véritables intérêts des puissances centrales 

» 

de TEurope, ce projet n en était peut-être que plus chiinéi ique. Il étiiit 
lié dans l'esprit de M. de Senfit à l'idée de former avec soin en Saxe et 
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dans le dudié de Varsovie de nombreuses gardes nationales qui, en per- 
mettant d'entretenir moins de troupes de ligue , auraient diminué la 
dépense de Tétat et peut-être ses moyens d^agression, instruments d'une 
ambition étrangère; mais auraient infiniment augmenté ses véritables 
forces pour la défense des intérêts nationaux. Mais la nouvelle orgaui- » 
sation de Tarmée venant d'être achevée au môment de son arrivée en 
Saxe, il fut impossible pour le moment de revenir sur cet objet, aui^uel 
rétablissement des gardes nationales devait être lié. 

L*administration intérieure de la Saxe était heureuse et prospère 
depuis quarante ans sous le gouvernement du Roi, dont l'esprit d'ordre 
et de justice, la sagesse et la douceur avaient établi le crédit, soutenu 
les finances*, &it fleurir le commerce, et entretoiu enfin dans tout le 
coi"ps de rétat cet accord des diverses parties qui fait le boidieur des x 
peuples. Cette marche n'avait guères été altérée depuis le changement 
du système politique. A la vérité, les vîngt-dnq millions de firancs de 
contribution tirés du pays se faisaient sentir; les intérêts de l'argent 
s'étaient successivement élevés de trois à quatre, cinq et même six pour 
cent; le cours des papiers de Fétat avait baissé en conséquence, 
mais le papier-monnaie, émis avec ime sage modéiation et dont 
réchange n*était jamais refusé, se soutemdt au pair; une répartition 
bien entendue des charges de la guerre venait au secours des j)arties du 
pays et des individus qui souffîraient immédiatement du passage des 
troupes, et Ton applaudissait avec raison à la sagesse d*un gouverne- 
ment qui avait si bien su alléger les fardeaux qui pesaient sur le peu])le. 

Néanmoins il restait beaucoup à désirer en Saxe. La lenteur de la 
marche des tribunaux était un anden grief; mais c*était surtout 
depuis le ministère du bai'on de (jrutschmidt, ancien avocat que son 
mérite avait porté à ce rang élevé, que toute Tadmimstration avait pris 
une marche ponr ainsi dire judiciaire: toutes les questions constituaient 
comme autant de procès entre les diô'érents départements qui, composés 
chacun d'un grand nombre de conseillers, détibéraient gravement et ne 
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terminaient rien. Toutes les entreprises d'utilité publique, tous les 
changements ou établissements les plus nécessaires et les meillenrs, 
étaient arrêtée par la iuiigueui* de la discussion; les pluus les mieux 
conçus dans Torigine, se trouvaient être, quand on était enfin tombé 

d accord pour les adopter, bien inoitis mûris que dénatun's et sur- 
chargés de clauses et de détails qui eu déti*uisaieut leffet U manquait 
un centre commun pour la délibération des affaires importantes, depuis 
que le conseil privé ou ijiiiiist( des cout'i reuces, devenu étranger à la 
branche des finances, avait perdu.dans les derniers temps, par la nature 
de sa composition, le poids et la considération qui lui appartenaient autre- 
fois} et le lloi, habile lui-méuie dans lu discussion par sa logique serrée, 
mais n'aimant pas à voir traiter les affaires dans des conférences qu'il 
était peu habitué à diriger, décidait les plus grandes mesures, il est vrai sur 
les i ;q>ports éciits des ditiérents ilépartemeuts, mais seul avec un de ses 
ministres, en consultant seulement de temps en temps, et toi^ours en 
secret, (iiu l(|ue autre personne sur les questions qu'il ne trouvait pas 
suffîsammeut éclaiicies. L eti-augc complication de la machine gouverae- 
mentale, en faisant presqu'entièrement disparaître la responsabilité indi- 
viduelle, ôtait tout aiguillon au talent (|ui ne i)ouvait guèros espérer de 
voir ses conceptions couronnées de succès. Des abus se glissaient par- 
tout, et, protégés par des formalités sans nombre, ils pouvaient rarement 
être réprimés. L'esxjrit de la noblesse, qui rcnq)lissait en gi ande partie 
les tribunaux, 7 maintenait les principes d'intégrité dont le pays s'est 
honoré avec raison. Mais la corruption était répandue dans les bureaux, 
et, protégée i)ar quelques-uns des conseillers, qui, sortis de la cla^;se îles 
avocats, soutiraient par habitude le relâchement des principes parmi les 
subalternes, sans 8*en rendre eux-mêmes coupables; tolérée par l'indo- 
ieacc des autics, elle étendait au loin son iniiueuce pernicieuse sur les 
affaires. M. de Senfft se flattait de porter remède à tant de maux en 
renfor^*ant le conseil pi ivé; en y luisant adjoindi e, pour les délibérations 
d'un intérêt majeur, des membres des autres dupaiiements, et parti- 
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colifliemeiit de celui des finances; en soumettant les fonctionnaires, dana 
les différentes branclies.de fadministration, à une responsabilité indivi- 
duelle plus sévèi'ei eu taisant éiiger eniin sur plusieurs points du 
pays des tribunaux cbaigés de diriger la police et Fadmintstration 

judiciaire et de surveiller les autorités locales, soumises jusqu'alors au 
seul contrôle de lautorité centrale de Dresde. 11 regardait comme im- 
portant de ne point toucher à Totiganisation de œs autorités locales qui, 
par leur contîict immédiat avec les habitudes du jjeuple, représentent 
pour lui le gouvernement, et dont la stabilité importe par cette raison 
pour le calme de ropînion et la tranquillité publique. Son plan était 
simple, utile au imys, et n occasionnait aucune nouvelle dépense. Il 
n'avait pas à la vérité cette connaissance pariaite du pays et des ressorts 
locaux dont dépend sa prospérité, connaissance qui échappe trop sou- 
vent aux liommes élevés au milieu des affaires, et qui est rare à trouver 
surtout chez les hommes d'état de la Saxe oii tout se décidait, sans autre 
examen ni recherches locales, sur les rapports de l'autorité compétente, 
et où, trop souvent, la lettre avait plus dinipoi tance (j[ue Tesprit. Les 
projets de M. de Senfft auraient pu, par conséquent, rencontrer des diffi- 
cultés de détail qu'il n'avait pas prévues. D savait de plus que le 
ministre de Imtérieur, homme de l)icn, mais routinier, jouissant d'ail- 
leurs de peu de crédit auprès du Koi, entrerait difidcilement dans 
ses vues. Mais il était loin de se fiiire une idée de la peine * 
qu'avait le Roi lui-même à prendi*e une détermination quelconque, à 
moins qu'elle ne fÙt dictée par des considérations de légalité et de 
justice rigoureuse, on commandée par la force impérieuse des circon- 
stances. Jouais on ne vit réunis plus de pureté de cœur et d'ab- 
négation de soi-même, un amour plus scrupuleux du devoir, un esprit 
plus ap})li(iué au travail et pltis libre de préventions, un jugement plus 
sain, une résignation plus paiiaite aux maux envoyés paL' la Trovidence, 
plus de vertus enfin, et plus de pénétration et de connaissances, à une 
crainte aussi inquiète de toute responsabilité dont Tappréhensiou lui 

6 
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otait, pour ainsi dire, la capacité de prendra une décision. De là ces 

m^nagenuMits ])<)ur les moindres objections, cette hésitation devant les 
moindieu ubstacles, cette létliaigie qui glanait tout^ cet abandon de soi- 
même enfin, qui lui ffdsait chérir jusqu'au despotisme de VEmpereur, 
parce que ce dernier ti-açait d'une main de fer la route qu'il fallait 
suivre, et lui épargnait aiusi le tourment du choix. 

De semblables 'caractères, qui i^lanissent la Tde au despotisme, 
sont j)lus comnmns (|u'on ne pense; il faut apprendre à les connaître et 
à les traiter comme ils doivent l'être, si Ton veut savoir gouverner. Le 
Roi avait en Saxe Tinfluence que donne un règne dè quarante ans; et on 
ne poun ait mieux peindre t:e pays au moral qu en le comparant à la 
ville pétrifiée des mille et une nuits. Le charme léthargique atteignait 
les meilleurs esprits dès qu'ils entraient en fonctions: 

„Rigent membra" 

Opinion publique, société, usages de cour, les instituts littéraires même 

et les académies, tout entiu participait à un certain point à cet état général, 
etM. de Senfft^ loin d'être assezfortpour le coirjurer, n'échappapeut-étre pas 
lui-même à sa funeste influence. Ses meilleures pensées furent renfermées 
eu lui-même, et s'il entreprit-d en mettre quelques-unes à exécution, ce 
ne furent que des fragments dont le succès imparfait put fiaire croire à 
de fausses mesures. Souvent sans doute il se trompa, souvent aussi il 
a trop écouté des Iioinnies (pii désiraient, pour divers motifs, quelques 
changements dans Tétat, et s'attachèrent à lui dans Tespoir d'arriver à 
leur but; mais sa principale erreur fut de s'engager dans la lutte contre 
Tascendaut d'une tktiilité pouvant être détournée par la force des cir- 
constances, mais qui devait faire échouer les efforts dun individu. 

M. de Senfft reçut sa nomination et ses lettres de rappel dans 
la seconde semaine doctobrc isoi). Le baron de Dalberg lui avait 
témoigné son désir de lui succéder et lui avait demandé de Tappt^er. 
M. de Tall^rand soutenait sa démarche. Voyant que M. de Seo£% • 
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ue pouvait pas prt'udre Tiiiitijitive avant d'avoir été noinuié liii-niérae, 
et impatient de réussir, M. de Dalberg avait choisi M. Bethmann, 
banqniei* de Francfort, comme intermédiaire, pour faire connaître 
sou désir par M. Frege de Leipzig au comte Marcoliui. Celui-ci 
se rappelait que M. de Senfit lui avait parlé en 1807 du baron 
de Dalberg comme d'une bonne a<*quisition à faire pour le service 
du Roi. L'ouverture de M. Frege fut donc bien accueillie, et M. de 
Senfft tat autorisé, par la dépêche même qui lui annonça son rappel, 
à entrer en pourparlius avec M. de Dulherg et à l'engager à le 
remplacer. Ou abandonnait néanmoins cette affaire à son appréciation, 
le laissant libre de point donner de suite, s'il y voyait des incon- 
vénients. Le baron de Dalberg avait de grandes tonalités i)imr un poste 
diplomatique. Personne ne connaissait mieux la cour de France; il 
était au fait des affaires de Pologne et jugeait à merveille les ressoii» 
et les caractères de ce pa^s. Mais M. de Senfft lui avait reconnu 
an esprit d'intrigue et un grand fond d'égoïsme; il était lié à la France 
par les intérêts de sa femme, par les siens et par les vues ambitieuses 
que pouvait lui faire concevoii' la position du Prince-Primat, son oncle. 
11 était d'ailleurs étranger et catholique; et c'était beaucoup pour l'opi- 
nion en Saxa Toutes ces* considérations déterminèrent M. de Senfft 
à s'opposer à ce choix. 11 indiqua ses motifs dans sa i-épousc au comte 
de Hopffgarten et les développa en détail dans une lettre particulière 
au comte de Marcolini. Il ]jroposa en même temps pour le i)oste de 
Paris le comte Georges d'Kinsiedel, alors ministre du lioi à Sainte 
Pétersbouiif. Il n'avait été en rapport avec ce personnage que par une 
brouillerie qui avait eu lieu entre eux, étant jeunes gens; mais il estimait 
en lui une fa/^n de penser élevée; il lui connaissait de la vivacité et du 
trait dans-resprit, et il jugeait que ces qualités étaient faites pour lui 
assurer du succès à Pai is, et que l'originalité des manières, langlomanie 
qu'on lui reprochait à Dresde, n'y feraient point de maL 11 savait enfin 
que If. de Einsiedél, dont l'attachement aux vrais intérêts de sa patrie 
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n'était pas douteux, avait acquis à Saint-Pétersbourg i)âr ses piocédés 
depuis 1807, ramitié et la reconnaissance du général Savary, qui en 
faisait le plus grand 61oge à Paris, ainsi que Pestime du ducde Vicence, 
qui avait succédé eu Russie au géuéral Savaiy ; par conséquent ce choix 
devait être agréable à la cour de France. Au reste, M. de Senfit» se flat- 
tait (]u il serait facile, en lui donnant un bon secrétaire, de suppléer à son 
manque d application et à son peu d'çxactitude dans la correspondance 
dont on se plaignait à Dresde. Ayant reçu Tordre de se rendre le plutôt 
possible à son nouveau poste, et le comte d Eiusiedel ne pouvant iirriver 
à Paiis qu'au bout de quelques mois, M. de Seufft proposa de faire remplir 
dans rintervalle les fonctions de la mission par le baron de Just, en le 
• faisant porteur d'une lettre particulière du Roi à TEnipereur, et en lui 
donnant le rang de conseiller intime. U écrivait en même temps à M. le 
duc de Cadore, qra était encore en Autriche, pour lui demander les 
volontés de l'Empereur relativement à la manière de remettre ses letti es 
de rappel. Cette lettre se croisa avec la nouvelle de la paix, conclue à 
Vienne le 14 octobre, et avec celle du retour de l'Empereur (jui se 
rendit de suite à Fontainebleau. M. de Senfi't vit le ministre des 
relations extérieures à son passage à Paris, et convint avec lui de 
son audience de congé, dont le jour fut fixé au mercredi, 20 octobre. 
Cette audience devait avoii* lieu à Eontainebleau, où il comptait 
passer deux jours pour prendre congé de la cour. H destinait huit 
joms de plus à l'arrangement de ses affaires à Pans, et pensait partir 
poiur Dresde au commencement de novembre. Mais sur ces euti'e^teâ, 
il reçut par un courrier Favis que le Hoi était en route pour Paris et 
l'ordie il" aller à la rencontre de Sa Majesté jus(iu'à Mayence. Ce voyage, 
qui devint le signal de l'assemblée de rois que la lin de l'année rémiit à 
Paris, avait été provoqué par la manière dont lil de Bourgoing 
s'acquitta de la coniniission retjue de la paii de TEiupereur à son départ 
de Vienne, de témoigner au Roi son regret de n'avoir pas le temps 
d'aller le voir ou de s'aboucher avec lui en route. Le ministre de France 
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crut trouver dans les phrases qui lui étaient dictées le sens d'une invi- 
tation qui fat accueillie avec la soumission empressée devenue habituelle 
depuis le temps de M. de Bose. Quand M. de ISeu^ airiva à FuuUiiue- 
bleau pour annoncer le voyage du Roi, il s'aperçut aux mines allongées 
q\n' pi-oduisait sa nouvelle, de la méprise de M. de Bourgoing. Mais il 
u'était plus temps de s'en dédii"e; le Roi devait être; le 7 novembre à 
Mayence. M. de Senfit après être convenu de la remise de son audience 
de congé, partit aussitôt avec M"** de Senfft, qui Facoouipagnu jusqu^à 
Sarrebruck, et fut rendu à Mayence le G novembx*e. Le Roi y arriva 
le lendemain pour dqjeûner, et alla .coucher le môme jour à Kaysers- 
lautem. Il fit monter H. de Senfft dans sa voiture ce joup>là ainsi que 
le lendemain pendant une partie de la route^ et n'ayant jusques-là 
échangé avec lui que des monosyllables dans les rares audiences qu'il 
avait eues à Dresde, il le mit dès lors à son aise par la confiance et 
rabandon de sou entretien. 

Le comte Marcolini avait dû d'abord suivre le Koi à Paris, mais 
il avait été retenu par une indisposition ou plutôt par son amour du 
repos et peut-être par le désir de ne pas s'aventurer sur un terrain et 
dans un monde nouveaux pour lui Sa M^esté était accompagnée du 
baron de Forel, capitaine tles gardes-suisses et gouverneur des princes, 
neveux du Boi{ c'était un vieillard plein de bienveillance et de probité, 
mais dont les &caltés, naturellement bornées, étaient encore affiiissées 
par l'âge. Pai nii les auti'es personnes de la suite, M. de (jlubleuz, premier 
chambellan, était un homme de sens et de confiance, mais dépourvu de 
cet usage qu'on n'acquiert que par la connaissance de pays et d'objets 
divers. Son collègue, le comte de Rose, fils du délïiiit nnuistre des 
lelations extérieures, jeune homme d'un caractère aimable, mais tout 
neuf dans le monde, était aussi peu Mi que les deux aides-de-camp, 
le colonel Rowne et le colonel Pakosz , pour prendre sur lui aucun des 
soins relatifs au voyage et au s^our du Roi à Paris. Il n'y eut aucun 
arrangement, jusqu'au moindres détails, qui ne revint à M. de Senfit par 
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suite du manque de savoir-faire et de facilité à s^orienter des autres per- 
sonnes qui entouraient le Roi; et cetta masse de minuties, absorbant son 

temps et lui ùtaut toute liberté d t spi it, nuisit sans doute aux intérêts plus 
graves pour lesquels on aurait pu tirer parti de ce séjour. H y avait 
encore à la suite de Sa Majesté, ^n confiBSKeuTf son premier médecin et M. 
Wantit, premier eoniniis «les affaires étrangères, houime de beiiucoup de 
sens et de probité, qui fut véritablement dans la suite fami de M. de 
Senfit, mais dont les habitudes mécaniques dans les afiisures avaient 

desséehé Timaginatittu. Le il»ji trouva à Kaiserslautern M. deC ^ 

maréchal-de&-logi8 du palais envoyé avec un inspecteur des postes pour 
faire les arrangements- nécessaires au voyage de Sa Majesté qui se faisait 
aux trais de TEnipereur, quant aux chevaux de poste et aux gites, Uiudis 
que le Roi donnait partout de larges gratifications. Le comte de Montes- 
quiou, grand-chambellan, était venu à la rencontre de Sa Majesté jusqu'à 
Honibourg, pour la conqdiinenter de la part de l'Empereur, qui attendait 
son auguste allié à Fontainebleau, où la St-Hubert devait être célébrée 
par une grande chasse et d*autre8 fêtes préi)arées \yo\sr Tarrivée du Roi. 
Mais ce priuce, souttiaut depuis la veille de sou ai'rivée à Mayeuce d'au 
rhumatisme douloureux aux jambes, et empêché. par là de £eûre de 
fortes journées, ne pouvait plus arriver au jour fixé. Rendu le soir à 
ban-ebiiick avec M. de Moutesquiou, qui fut toiyours pendant le reste 
du voyage dans la voiture de Sa Majesté, le Roi écrivit à TËnqiereur 
pour s excuser de ce retiird ; M. de Senft't partit en diligence pour Fon- 
tainebleau où il remit cette lettre, et convint que le Roi ii*ait droit à 
Paris, oh l'Elysée-Bourbon était préparé pour le recevoir. Après avoir 
rencontré en revenant M""^ de Senfft sm- la route de Melun à Meanx, 
trajet quil dut faire la nuit à franc-étrier, par suite dun accident 
arrivé à sa voiture, il rejoignit à Ëpemay le Roi qui s'était arrêté 
un jour à Metz pour se reposer. M. le piiuce de liénéveut, chargé 
de recevoir Sa Majesté, Tattendait à Meaux. On avait rendu à ce 
souverain snr toute la route les honneurs attribués par Tétiquette 
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impériale aux princes frères de TEmperaur; mejure assez remarquable, 
qui indiquait, comme la distinction des fauteuils placés à Erfhrt pour les 
Empereui*» seuls et des chaises donuées aux Kuis de la CojutédératioD, 
fespèce de hiérarchie qu'on voulait établir pour ces derniers. Il n*y 
eut point d'entrée solennelle à Pmis oh Ton arriva le 10 novembre, à 
six heures du soir. 

La chasse de la Saint-Hubert, le bal ordonné pour fêter l'arrivée du 
Roi, venaient d'avciir lieu à Fontainebleau, et I Kniperem avait tléc laié le 
voyage terminé; il alla à cheval à Paris le même soir avec le graud- 
maréchal du palais, et descendit à TElysée, oii il vint surprendre le Roi, 
retenu par sou rliuinatiîsnie dans son cjihinet. Apiès une (lenii-heui-e de 
conversation il sortit, et ne trouvant plus ses chevaux qu'on avait ren- 
voyés, ni lés équipages qui n'étaient pas encore à leur poste, il attendit 
dans la petite galerie la voitun^ de remise qu'on avait envoyé cheicher. 
iià, il se fit présenter par M. de Seuiït les personnes de la suite du Koi, et 
entama avec lui, pendant un quart d'heure, la seule conversation suivie 
que les circonstances lui aient jamais fait avoir, pendant ses longues 
relations avec la cour des Tuileries. Il commença par lui dire: — „Vous 
avez donc le portefeuille, c'est bon! Vous avez des voisins dont il feut vous 
délier: la Prusse sera totgours votre ennemie, et ne sera jamais sincère; 
les Polonais sont difficiles à mener, ils ont des moyens, mais ils ont 
besoin d'être surveillés. Quant à la Saxe, la marche y ^t un peu lente, 
mais l'armée va bien, et par la nouvelle organisation dont on s'occupe, l'in- 
fanterie gagnera ce qui lui manquait" — Il s'occupa encore un moment 
des arrangements laits pour la maison du Roi. On lui avait donné six 
chambellans, M. M. de Bondy, Germain, Henri de Montesquiou, d'Andlow, 
de LiUers et de Meun; un préfet du palais, M. de Saint-Didier; et un 
écuyer, M. de Lalaing d'Audenarde. Le grand-chambellan continuait à 
iaire les honneurs au Roi pour toutes les courses de curiosité. M. de 

* 

Bondy dirigeait tout l'intérieur en se concertant avec M. deSenlft. Celui-d 

s'entendait sur toutes les questions d étiquette avec M. de Ségur, grand- 
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maiti'c des cérémonies, qui lui répétiiit souvent, quils s'occupaient 
ensemble d'une théorie toute nouTeUe^ celle d'une réunion de tètes couron- 
nées dans la capitale de Vun des deux états, sans incognito. Tout se 
passa en lègle quaut aux visites réciproques auxquelles le Boi mit une 
exactitude scrupuleuse. U y eut plusieurs banquets, et Ton reniarq[aa 
(]u après rarriyée du Roi de Wurtemberg, on laissa prendre à celui-ci 
le ruug qu'on attiibuait à rancienueté de la comouue; il passa le 
premier au banquet et se plaça de même sous le dais, au bal de lliôtel- 
de-vil!e, le 2 décembre, jour du couronnement; mais on faisait de préfé» 
reuce pour le lioi de Saxe tout ce quv pouvait marquer une attention 
personnelle. * C'est ainsi que llmpératrioe, en toutes occasions, se 
faisait conduire par lui. Le public manifestait les mêmes sentiments, 
et le Boi était accueilli, au spectacle et partout, avec des marques 
non équivoques de respect, d'intérêt et de bienveillance. H avait demandé 
à M. de Sentit dans leur premier tête à tête, en pailant de Mayence» 
s'il conviendrait qu'il changeât quelque chose à son costume avant d'ar- 
river à Paris; question qui, pour n'être pas d'un roi, n'en peignait pas 
moins d'une manière touchante une âme pleiue de caudem- et dépouillée 
de tout sentiment personnel M. de Senfit s'^pressa de lever tout scru- 
pule à ce sujet, en assurant que tout le monde souhaiterait de voir 
Sa Majesté telle qu on la connaissait par ses portraits qu'on était habitué 
à regarder avec vénération. £n effet, le Boi avait dans la simplicité de 
son extérieur et dans la bonté qu'exprimait chacune de ses actions et 
de ses paroles, je ne sais quoi de touchant qui attachait, tout en 
exchiant la fiEuniliarité, et inspirait un respect tendre, enfin quelque chose 
qui semblait rappeler le prestige dont on avait vu entoiu-és jadis les 
souverains des anciennes races. Telle iîit l'impression que sa présence 
produisit en général à Paris. Il avait adopté la distribution des heures 
de cette capitale, et s y trouvait à son aise, si Ton eu excepte peut-êti'e les 
moments passés auprès de l'Empereur, dont l'ascendant lui imposait 
cette sorte de gêne qu'eiq^irime si bien le mot italien „soggezione". 
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Le Bm vojrait les curiosîfcés et les merveilles de Paris avec 

assez d'indifférence-, à peine connaissait-il à Dresde ses propres 
galeries de tableaux et d'antiques. Mais il jouissait beaucoup 
de la société des hommes auxquels il recomuiissait du mérite ou 
qui avaient un nom célèbre. Son lever, qui se tenait à ueui" heures, 
était fi^uenté par les hommes les plus marquants, et le cercle en 
était toigours nombreux. Il retenait parmi eux deux ou trois per- 
sonnes à son déjeûner et en réunissait ordimiirement ciiui ou six à dîner 
chez luL Les soirées qui n'étaient pas prises par quelque fête, se pas- 
saient ordinairement depuis neuf ou dix heures chez rEmpereur, aux 
entrées particulières duquel étaient admis cet liiver-là, outre sa famille 
et les rois ses hôtes, le cardinal Fesch, le grand-maréchal du palais, et 
par nn retour de ihveur, le prince de Bénérent. Le Bbi fut frappé dans 
ces soirées des enqjoitements de rEnq)ereur dans ses disputes avec le 
cardinal Fesch sur les affiures de l'Eglise, et de Tattitude impassible de 
11 deTàlleyrand dans ces occasions. L'Empereur se retirait communément 
vers onze heures, et la conversation continuait alors plus librement sous 
les auspices de llmpératrice Joséphine. Cette princesse savait captiver les 
cœurs par la grâce répandue dans sa personne et par Vamabilité de son 
esprit. Elle donna au Boi, à la Malmaison, une féte arrangée avec beau- 
coup de goût; elle mettait du soin à lui plaire, et elle lui fit enfin la confi- 
dence du sort qui la menaçait. Le bniit sourd du divorce qui allait avoir 
lieu, s'était dqjà répandu à Paris, et c était la famille du Koi qui sem- 
blait menacée de la nonvelle alliance. Celui-ci, par des moti6 religieux, 
en éprouvait les plus vives inquiétudes, et la cunimuiiication de Tlni- 
pératrice, accompagnée de la prière de plaider sa cause auprès de l'Em- 
pereur, lui donna une sorte d*effiroi H promit à Joséphme de parler 
dans le sens de ses intérêts, si son époux entamait ce sujet. Heureuse- 
ment cela n'arriva pas, et le Roi pressa son départ en partie pour 
échapper au moment où cette afiaire devait éclater. 

Les mœm-8 de la cour de Saxe sont si simples, qu'on ne s'y £ait pas 
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(Tidée de bien des choses qtTon voit chaque jour dans un inonde plus 

cbrrompn. Aussi rien n'égalait la snii)rise que causaient an Roi les 
attaques de ueifs de la princesse Pauline et tout le man^e de sa coquet- 
terie langoureuse. Il y revenait souvent avec Texpression de Fétonne- 
ment, mais sans se refuser à reconnaître l'attrait de la société de cette 
princesse, qui lui doima uu bal dans son palais, ainsi que la Iteine de Hol- 
lande dans le sien. Toutes ces fêtée fiireni en llionneur du Roi de Saxe 
seul. Après Tarrivée du l{«»i de Wurtt'ml)erg. il y eut encore concert dans 
les petits appartements de rimpératrice aux Tuileries, et une partie 
de chasse dans la forêt de Saint-Germain. On chassait régu]ièrement> 
depuis (]ue le Roi était remis de son rhumatisme, une ou deux fois pai' 
semaine au bois de Boulogne. 

On mettait du prix à établir comme un point d'étiquette, que les 
tôtes couronnées feraient à l'aris visite aux j)rinces grands dignitaires 
de Vempire. M. de Senfft, souhaitant d'éviter cette démarche, surtout 
vis à vis de Cambacérès, dont le nom devait réveiller des souvenirs amers 
chez un proche parent de Louis XVI, laissa tomber les insinuations 
officieuses que M. de Ségur lui fit itérativement et qui étaient rendues 
plus claires encore par Tattention suivie que le prince archichancelier 
mettait à faire sa cour au Koi à son lever, par son intention de donner 
une fête à ce souverain, et même par la remarque que la démarche 
indiquée serait agréable à l'Empereur. Mais il ne put plus éviter d'en 
parler au lioi quand le gniud-maréchal du palais lui eu eut téuioigué 
le désir de la part de son maître, et surtopt lorsqu'on revint sur ce 
sujet au bout de quelques jours, en lui demandant s'il en avait 
fait part à Sa Majesté Saxonne. Ce prince ne voulut point s'y 
refuser; mais pour accorder le moins possible en £fût d'étiquette, il 
commença par faire une visite à. la princesse de Neuchâtel, sa nièce, 
chez laquelle il .demanda à voir le prince qui ne se trouva pas chez 
lui n passa un autre jour chez le prince de Bénévent qui ne voulut 
pas y être, et protesta avec ime politesse du meilleur goût qu il ne pou- 
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vait ajouter foi à ce qu'on lui disait de Tintention qu'avait eue Sa Majesté 

de venir le Toir. Les princes archichaiicelier et architrésorier, qiti, par 
leur rang, pouvaient former les premières prétentions, fuirent les derniers 
satisfaits; on j passa quelques jours plus tard, après s'être assuré de leur 
absence. Tout cela se passa avant rarrivéè du Roi de Wui teiiiberg, qui 
n'hésita pas à faire ces mêmes visites, ainsi que le Roi de Bavière. 

Le Roi fit faire à Paris son portrait en pied par Gérard; ce fut le 
cadeau c^u ii destina à M. de Talleyrand en reconnaissance de la cora- 
mission qu'il avait remplie auprès de Sa Majesté à Meaux. M. de Seuiit^ 
qui suggéra cette idée, eut à s'applaudir du succès et de la manière dont 
M. de Talleyrand s'y montra sensible. 

Les autres présents que le Roi fit distribuer furent fort magnifiques. 
Les boites données à M. Maret, à M. de Chanipagny et à M. de Montes- 
quieu-, un sobtaire en bague que re<.'ut le duc de Frioul; lespanires 
remises à M""* de Larochfoucauld et de Luçay, qui avâi^t présenté 
à Sa Majesté les dames du palais de l'Impératrice; le médaillon à por- 
trait surtout, que le lioi envoya à son dépaii; avec un billet à M'"*' la 
princesse de Neuchàtel, étaient des pièces distinguées par le choix et la 
valeur. M. de Sentit, qui dirigea l'arrangement de ces cadeaux, y mit 
peut-être trop de cette mesure large prise sui' les habitudes de l^aris, et 
qu'il appliqua depuis à la tenue de sa maison et à l'échelle de sa 
dépense particulière eu Saxe où, ne produisant ilCtiet l'avoral)le que sur 
les esprits polonais, cette manière d'agir déplut et irrita contre 
lui le caractère sobre et, un peu morose de ses compatriotes. Ce goût 
des choses grandement laitiis, qui éclatait dans l'aiTangenient de 
ses affaires particuUères, faisait sans doute croire dans le public que 
les mesures qu'il pouvait faire prendre pour les dépenses de l'état^ s'écar- 
teraient également de cet es])rit d'une sage économie (jui lait la base 
d'une bonne admmistration. On se trompait cependant; car si, par 
sa faute, le voyage de Paris coûta peut-être cent mille francs de trop, 
' ce que le comte Maicolini ne manqua pas de pubher et de laiie souuer 
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bien haut, M. de Seafft ueut guères à se reprocher d'ailleurs davoir 
engagé le Boi à aQcime dépense mutile et exagérée; et il était incar 
pable de perdre de vue un seul moment, dans les grandes questions 
administratives, la considération esseatielle de Tordre et de iepaigue 
dans les finances. 

Deux cousines du Roi, reconnues comme telles, mais non comme piin- 
cesses du sang à lacour de Dresde, Mf^* la princesse de Carignan et M*"® la 
'duchesse d^Esdignac, se tronraient àParislors dn voyage deSaMiy'esté, et 
réclamèrent son api)iii en faveui- de leurs intérêts. L une et l'autre avaient 
sur M. et M'°*> de Senfit les droits de Tamitié} M*"» d'Ësdignac avait de 
pins ceux de Finfortnne; elle se trouvait avec ses en&nts dans une véri- 
table détresse. Le Roi s'intéressa vivement imur elle; il en parla à VEm- 
pereur et plusieurs fois à Tlmpératrioe, et M. de SenfEt eut la satis- 
faction de lui voir accorder, après le départ de Sa Majesté, par Tintérêt 
actif et suivi quy mit M. le duc de Bassano, une rente perpétuelle de 
cinquante mille francs sur le grand-livre, qui lui fut attribuée comme 
seule héritière régnicole du prince Xavier son père, et qui la mettait 
au-dessus du besoin. Ses sœui's, riches d'aillem's et domiciliées à Rome, 
qui n'était pas- aïoore réunie à Tempire, furent regardées comme étraiir- 
gères et exclues à ce titre de cette disposition. 

M"* de Cangnan défendait un apanage de quatre cent mille livres 
de rente, que son fils mineur possédait en Piémont, tandis qu'une 
branche cadette et à peine reconnue de la maison de Carignan en récla- 
mait une portion, et qu'il s'était élevé dans le conseil d'état des doutes 
sur la légalité des titres de cette possession. M. le duc de Bassano 
assurait positivement à 11 de SenflPt que M"^ de Carignan n*avait 
tout au plus à craindre que la défalcation d'un quart du revenu 
de cet apanage en &veur de M. de Savoie- Villefranche. L'£mpereur 
lui avait donné les promesses les plus solennelles dans plusieurs 
audiences qu'elle avait obtenues à Turin et à Paris. Il avait répondu 
d'une manière toute satisfiEusante aux sollicitations que M*»* la princesse 
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Elisabetli liii avait adressées à Dresde, avec la noble confiance du cœur, 
en faveur de sa oièce chérie. On savait à la vérité par laveu que 
l'Empereur avait fiiit un jour Im-méme an cardinal Fesch à pro])ro8 d*un 
décret obtenu en laveur de quelque congrégation religieuse, „qu'en 
affiures d*état, il se regardait toiyours comme mineurl" Mais celles de 
M"* de Garignan avaient alors une apparence si fiivorable en tout point, 
que, tout en témoignant à rEnqjereur l'intérêt qu'il y prenait et que cette 
princesse eut du reste occasion d'invoquer elle-même devant les deux, 
souverains, réunis un jour de chasse au bois de Boulogne, le Roi de Saxe 
crut supei-flu d'y mettre plus d'insistance. La juste attente qu'on avait à 
cet égard fut trompée par un décret qui parut un an plus tard et qui, 
déclarant Tapanage de la maison de Garignan réuni au domaine de Fétat, 
réduiiiit M. de Carignan, dont la fortune avait été libérée de dettes par 
les soins de sa tutrice, mais demeurait encore chargée d*une foule de 
pensions viagères, à cent nulle livres de rente avec un titre de comte, et 
donna un revenu net de trente mille francs à M. de Savoie. Tout pou- 
voir arbitraire aime mieux donner là oii il ne doit lien strictement, oonûne 
c'était le cas pour M. de Savoie et à certains égards aussi pour M"^ 
d'Escliguac, qu'accorder ce qui est i-édamé au nom d'une justice sévère 
conmie celle sur laquelle s'appuyaient les droits du jeune prince de 
Garignan. Il faut obsei-ver que la mère de celui-ci avait peut-être nui 
à ses intérêts en réclamant pour sa maison, par un sentiment de iiert^ 
digne de son nom et de l'élévation naturdle de son caractère, mais 
auquel ne réi)ondait guères d'ailleui-s l'attitude qu elle avait prise depuis 
la révolution, les prérogatives des princes éti^angers, telles que les ducs de 
Bouillon, par exemple, les avaient conservées sons l'ancienne monarchie 
après la réunion de Séilan; M""' de Carignan eut mieux fait de solliciter 
un titre de duc de nouvelle création, ainsi qu'on le lui avait insinué.* 

* Le jeune grince de Carignan est monté sur le tr5ne*de Sardaigne en 1881; 
e*68t le Roi Charles-Âlbert. La princesse, sa mère, ayant déclaré en 1820 son 
mariage avec M. de Montléart, élevé au rang de prince par Tempereur d'Autriche, a 
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11 est temps de iwt'iiir aux uHaiics dV-tat (jui furent traitées ju'U- 
dant le séjour du Boi à Paris. La partie de la Gallicie et des salines de 
Wieliezka, cédée par la paix de Vienne^ fut remise au ^Gouvernement du 
Koi par uue cuuveutioii située à l'aris, le '60 novembre, entre M. de Sentît 
et M. de Bourgoing. Les comptes de radministration provisoire établie 
pendant la guerre devaient être rendus au Roi. LEmpereur se réservait 
uue valeur de dix millions en domaines, pour en disposer eu faveur de 
ses généraux ou d^autres de ses si^ets français, et ces domaines 
devaient être déterminés jjar des commissaires imj)ériaiix avec la con- 
currence d'une commission du duché de Varsovie. Le premier soin du 
Roi, relativement à cette nouvelle partie de ses états, fut dirigé sur le 
cours du j)apier-mounaîe autrichien. M. de Senfft causa de cette 
matière délicate avec M. Louis, Tun des administrateurs du trésor 
impérial, ancien abbé, depuis conseiller d'état^ et ami de l'archevêque de 
Maliues qui les avait mis eu rai)i)ort. C était un homme il un esprit sin- 
gulièrement vif et pénétrant qui avait bien saisi les grands principes 
fondamentaux de Téconomie politique et qui avait, en &it d^adminis- 
tratiou et de tinaiK c, des vues bien plus proibndes que son chef, M. 
Mollien, homme d ordre et de routine, mab esprit -médiocre et super- 
ficiel. M. de Senfit fut confirmé par Tabbé Louis dans Topinion qu'il 
suffisait d une loi qui ht cesseï' le cours des billets de la banque de Vienne 
comme monnaie^ en ne les laissant subsister que comme marchandise et 
en établissant, pour les obligations légalement contractées en papier, une 
échelle de réduction d'après le cours que ce papier avait eu à diiiérentes 
époques sous le gouvernement autrichien. Le Boi voulut que M. Maret 
fut encore consulté sur cet objet. Celui-ci prit conseil d un de ses amis et 



pris, depuis <■(• temps, le imm de son secontl époux. La branche ûo Savoie-Villo- 
franche, issue d'un maiia^c' inégal, mais appuyée en F rance par son alliant e avec la 
maison de la Vauguyoh, a été reconnue en 1831 par la cour de Sardaigne comme 
ayftnt droit de succession à la couronne, et porte depuis sans contettallon de titre 
de la maison de Carig^an. 
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remit à M. de Senift un mémoire fort bien fait, dont Fauteur ne voulut 
pas être nommé, mais ([u'ou a deviué étie sorti de la pliuue île \L 
Béranger, conseiller d*état, directeur de la caisse d'amortissement Après 
avoir établi des principes analogues à ceux qui faisaient la base du plan^ 
de M. de Sentit, il apportait à son exécution une modiUcation essen- 
tielle, en laissant au papier-monnaie, pendant six mois, un cours forcé 
à raison de cinq pour cent au-dessous de celui de ce même papier vis à 
vis du uuméi'aire sur la place de commerce autiichienue la plus voisine. 
Cette idée fiit suivie, et sans adoucir sensiblement Topération, elle ne 
l)r()duisit pas non jilus (rinconvénients graves dans une province qui n'a 
pas de relations commerciales ibrt compliquées. M. de Seuflt eut à rédiger 
Tordonnanoe que le Boi signa à Paris sur cette affaire ainsi que toutes 
('«•Iles (ju il lallut rendre pour les règlements transitoires que nécessitait le 
cliangemeut de gouvememeut eu (iallicie. Ces règlements furent traduits 
en Polonais, les uns par le colonel Pakosz, et les autres, plus importants, 
pai* le comte Mosiowski dont M. de Senllt lit alors ïnn v la connaissance 
au Boi. H fut aussi question d'une récompense publique pour le prince 
Josepb Poniatowsld, à qui Ton devait la conquête de la Gallide. M. de 
Senfit désirait que le Hoi lui donnât le bâton de maréchal; mais il lallut 
encore consulter M. le duc de Bassano, qui se souvint que l'Empereur 
n'avait ])a.s paru voir avec plaisir cette dignité conférée par son frère à 
quelques olUciei-s-généraux en Hollande, trouvant (lu elle pouvait gêner 
pour le commandement des troupes de ses alliés. 11 fallut donc renoncer 
à ce projet, et Ton y substitua un don en terres de qualité mille francs 
de rtuite. 

L'accroissement que le duché de Varsovie avait reçu par la paix de 
Vienne, venait de réveiller' la jalousie de la Russie sur Fesso) (|ui' ])ouvait 
prendre lesprit d'indépendance des Polonais ap|)uyé surce centre de natio- 
nalité. Si r£mpereur Napoléon se plaignait de linactiou de l'armée auxi- 
liaire russe dans la campagne de 1809, la cour de Saint-Pétersbourg se 
montrait sensible à Tinditlérence avec laquelle son allié avait accueilli son 
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désir de ne point voir agrandir le duché de Varsovie, seul vœu qa^elle 
eût éoonoé reUitÎTemait à la négodation de la paix avec rAutiiclie. £lie 
demandait des garanties contre le létabliasement de la Pologne; elle 
exigeait que le duché de Varsovie ne fut point regardé comme un état 
distinct de la Saxe, mais traité comme £ûsant partie intégrante de 
ceOe-ci; que les noms de Pologne et de Polonais y disparussent de tons 
les actes publics; qu enfin les ordres de Pologne ne fussent plus donnes 
par le Bol Ces points furent communiqués par M. de Cbampagny à 
M. de Sen£ft, en lui recommandant snrtont les deux derniers, pour les- 
quels il s'agissait de se conformer au vœu de la Russie, sans rien pro- 
noncer publiquement à ce sujet Le cordon bleu que le Boi avait donné 
à M. de SenfEt au moment de son anÎTée à Paris, était devenu un sujet 
de plainte de la part de fp^mpereur Alexandre. En attendant, Tambassa- 
deur de France avait signé à Saint-Pétersbouig une convention portant 
les quatre articles ci-dessus mentionnés; mais on éleva à Paris des diffi- 
cultés siu: la rédaction du premier de ces articles, r£mpereur Napoléon 
se Élisant scrupule de donner sa garantie absolue du non^rétablisse- 
ment de la Pologne, qui pourrait ne pas dépendre de la France, et vou- 
lant borner sa promesse à ne pas contribuer à cet événement II refusa 
sa ratification sous ce prétexte, et ce fut là la première origine du 
refroidissement entre les deux puissances. 

Au reste TEmpereur des Français ne se cachait pas trop de ses 
projets sur le Nord; et en disant au Boi qu*il lui serait &cile de réunir 
un jom' le reste de la drallicie au duché de Vurso^^e, en indemnisant 
rAutiiche par la restitution des provinces illyriennes, il trahit peut-être 
plus que jamais depuis, ses vues personnelles sur la couronne de 
Pologne. Car, certes, ce n'eût jamais été j)om' agrandir i un de ses alliéSi 
qu!il aurait conçu la pensée de sacrifier des provinces qui étaient sous 
sa domination directe. Il n'avait pas davantage envie de se dessaisir 
de la possession d'Eiiurt, dont il présentait ramorce au lv<ji, lui disant 
un jour à Paris de son propre mouvement, „qu!ii pourrai$ le lui donner. 
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qne M. de Champagny et M. de Scuift en traiteraient easemble/' Celui- 
ci ooimit sur oe propos chez le duc de Cadore qui déclara n'avoir pas 
reçu d'ordres à ce sujet. Journellement sollicité par M. de Senflft, pressé 
par le Hoi, ce ministre n en resta pas moins sans instructions. 

Le Hoi, impatient de se retrouver près des Biens et de reprendre 
son coui's de viu habituel, crut devoir résisU'r aux iuvitiitious (jui lui 
forent £ûtes de prolonger son s^our; il fixa son départ au 13 déoembroi • 
et, refosant rinvitation du prince de Kenchâtel à une partie de chasse 
à Grosbois, il se mit en route sans son ministre, (jui resta à Tiiris dans 
Tespoir de terminer sous peu de jours Ta&ûre dErfort et de rejoindre Sa 
Majesté ayant son arrivée à Dresda Le voyage fiit assez lent; û avait été 
convenu avec le grand-maréchal du palais que le Roi éviterait à son retour 
les grands honneurs, et cesserait d'être défrayé par rJBmpereur en 
prenantrincognitosonslenomdecomtedeLandsberg. Il passa par Stras- 
bouig et arriva à Dresde le 23 décembre, jour anniversaire de sa 
nftÎBaanfîB 

Pendant oe temps, M de SenSt n*avançait pas dans sa négociation* 
M. de Ghampagny commençait même à lui l'aire entendie qu'il 
n'y avait pas en de promesse &ite par l'Empereur au siget d'Ërfort. 
M. de Senfft avait remis ses lettres de rajjpel dans une audience qu'il 
avait eue au commencement de décembre. H crut alors devoir 
préférer les devoirs de son nouveau poste à une attente indéterminée. 
Il se jirésenta au lever de TEnipereur, où il avait été admis, ayant les 
grandes entrées pendant le séjour du Boi, et où il était convenu qu'il 
prendrait congé. Ayant demandé les ordres de Sa Majesté Impériale 
pour Dresde: — „Vous voulez donc en effet nous quitter?" répon- 
dit le monarque. — „Oui, Sire, et le Boi désire que j'y sois bientôt 
tagxè» son arrivée-, je n'ai point de temps à perdre; mais je me flatte 
encore que Votre Majesté me mettra à même d'ap])()i-ter au Roi 
quelque résultat agréable." — „Vous avez encore le temps; il ne 

vous &ut qne quatre jours dld à Dresde." — „Pardon, Sire, il 

î 
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ea fiuit six on sept à mes courriers.** — „Ali, nonl c'est que vous 

emmenez M"*° de Senfft" — Eu prauouçaat ces mots, il se tourna vers 
un yoisin. 

M. de Senfflt n'en voulut pas moins partir. Il alla avec M">' de 

Senfft prendre congé de rinipéi atrice le jour même où le divorce éclata. 
Cette princesse, sur le point de quitter à jamais les Tuileries et de 
monter en voiture pour la Malmaison, les reçut avec un attendrissemmt 
qui ne sortii*a jamais de leur mémoire, non plus que la grâce avec laquelle 
elle donna, le même jour, à M*"* de Senfft, son buste en porcelaine 
de Sèvres. Elle devait avoir le oœur décinré; car elle avait été trahie 
par Tamitié: des persomies qui lui devaient de la reconnaissance, trop 
sévères dans le moment du malheur pour des ûuites d'inconséquenoe et 
des manques de procédé qu'elles relevaient avec aigreur, l'abandonnèrent 
alors et la traitèreiit avec une séckeresse qui, en excitant jusqu'au 
déplaisir de l'Empereur, manqua mâme le prix de la faveur en d^iM»- 
baiit le but. Le public de Paris , dont le tact est toujours juste en fait 
de sentiments, observa mieux les convenances à l'égard de Tadversité, 
et la sôciété Vmpressa à cette époque de rendre à ITmpératrioe 
Joséphine Thommage dû à l'iiitérét de sa position, sans s'arrêter à la 
diversité d'opinions qu'il pouvait j avoir sur ses qualités penonneUes. 

M. de Senfit alla enfin prendre ses passeports chez M. le. duc de 
Cadore; mais quand il dit à ce ministre qu'un autre négociateur vien- 
drait au bout de quinze jours reprendre à sa place le fil de l'affiiire 
d'Erfort: — „Je suis Ùuohé de votre départ à cause de cette affiûre,** 
répliquart-il; „elle est de celles pour lesquelles le moment qu'on laisse 
échapper peut ne pas se retrouver." — À ces nu>ts, le parti de M. de 
Senfft fut pris: il ne crut pas pouvoir prendre sur lui de oompromefctare 
par un départ précipité un intérêt auquel le Eoi et l'opinion générale du 
pays tenaient également Mais l'impatience que hà donnait sa maison 
désorganisée et presque démeublée, et lennui des adieux faits et renou- 
velés à plusieurs reprises, le portèrent à ne pas rester à Pans. Il alla 
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s'établir dès le soir du même jour à Versailles, fàisaut des courses à Paris; 
maÎB oooaant d'aller dans le monde et prenant Fattitude d^attendre 
uniquement la décision de TEmpereur pour Erfurt, Cette décision n'est 
jamais arriTée» et M. de Senfit est encore à deviner, s'il doit se reprocher 
le non-Buocès de Tafisure, an sujet de laquelle son impatience aurait donné 
de l'humeur, ou si l'intention de l'Empereur n'a jamais été sérieuse à cet 
égard, et n'a servi que de prétexte pour le retenir, soit afin de l'avoir à 
portée, si Ton choisissait, pour le nouveau mariage, une princesse de la 
maison de Saxe, idée à laquelle ou n'avait pas encore renoncé alors . 
soit qu'on voulût l'empêcher de se maintenir en possession de ce crédit 
prépondérant dont il avait joui pendant le séjour du Roi à Paris, et dont 
ou pénétrait peut-être les inconvénients pour le système français, lequel 
se trouvait mieux assuré par le caractère timoré du Boi livré à lui>méme^ 
ou placé entre plusieurs ministres dont aucun ne jouirait d^m crédit 
sans partage, et ne se trouverait, par conséquent, à même de soutenir 
une maxche suivie et courageuse. 

M. de Senfffc avait eu quelques préventions à surmonter auprès du 
Roi avant de ikire agréer le choix du comte d'Eiusiedel pour le poste de 
Paria. Sa nomination fut cependant signée à la fin de novembre, et 
l'Empereur lui-même en témoigna sa satisfaction à M. de Senfit Oelui-d 
avait écrit au comte d'Kinsiedel au mois d'octobre-, il lui adressa une 
nouvelle lettre au mouMut oà le Boi venait de le nommer; il ne reçut 
qu'en janvier une réponse assez froide, qui contenait la demande d'une 
avance d'argent de la part du Koi pour le paiem^t de ses dettes à Saint- 
Péterabeuig. Le rapport de M. de Senfft fit accorder sur le champ ce 
secours, genre de grftoe assez difficile à obtenii- en Saxe. Mais pré- 



• Il est probable qu*on ne retint M. do SonfVt à Paris que pour tenir le public 
dans rincertitude sur lu directiuu don uéguciation» entamées pour le mariage 
• de TEmpercur. On n*a jamais songé sérieusement qu'à Talteruative d'une grande- 
dvdiesN de RiuBie et d'une areliidiichesse. liais ou voulait que Ton crût encore 
à f eiiateiiee d^ trdaiènie diaaoe ëowomiê. 
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voyant malgré oda im délai oonsidérable avant Farrivée du oomte d'Ëin- 
siedel à Paris, il insista de nouveau sur Tenvoi du baron de Jnst ponr 
remplir rintériiUf proposiUou au sujet de laquelle le Koi avait montré 
quelque répngoanoe. On 8*y décida enfin, et le baron de Jnat, nommé 

conseiller intime, an-iva à Paris en féviier 1810, muni de pleins pouvoirs 
pour rafifÎEÙre d£rfurt et pour une convention qui venait d'être proposée 
par la France, dans le but de régler les anérages de la dette du duché 
de Varsovie, telle qu'elle avait été déterminée par la convention de 
. Bayonne, et de fixer de nouveaux termes de paiement répartis sur nn 
espace de dix ans. 

La difficulté de faire rentrer les créances prussiennes cédées à 
Bayonne s'était révélée depuis la publication de l'état de M. Daru. Le 
gouvernement prussien réclamait la plus grande partie des sommes por- 
tées sui' cet état, comme appartemiiit, non à l'état, mais à des établisse- 
ments publics, tels que la banque de Berlin, la caisse des veuves, etc. 

de Brockhausen fut chargé de parler de cette affaire à M. de Sen£^ 
pendant le sqjour du Koi à Pans. Mais M. de Champagny, avec lequel 
il fallut en conférer, ne cessa de répéter que toutes les caisses qui 
s'étaient trouvées en Prusse sous la direction du gouvernement, devaient 
être regardées comme propriétés de Tétat, et que oelui-cî en rendait 
vis à vis des particuliers intéressés aux dites {wopriétés; M. de Seufft, 
trop peu instruit sur le fond de cette matière pour laquelle il n'avait pas 
les données nécessaires entre les mains, dut remettre cette discussion à 
son arrivée à Dresde. H ne s'agissait alors que d*une prolongation des 
termes stipulés entre le duché et la France, et cette affaire ftit réglée 
'sous ses yeux, par une convention signée entre M. d^ Champagny et le 
baron de Just, le 28 février 1810. Ce fut là le dernier acte auquel M. de 
Senfft participa pendant son séjour en France. Il lui paraissait conve- 
nable d'annoncer son départ à l'Ëmpereur et de demander encore ses 
ordres. M. de Champagny ne partageait pas cette opinion, observant qu'il 
ne £a,llait pas prendre congé deux fois, et que M. de Senfit avait même 
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trop insisté depuis deux mois sui* sou ucogoito pour revenir sur cette 
forma M. de Ségnr, qui se ohaigea d'en parler à rEmpereor, rapporta 
une réponse négative dans laquelle M. de Sen£Ft crut alors apercevoir de 
rhumeur, mais qui peut-être ne tenait qu'à la conséquence des principes 
que le miiustre des rélations extérieures avait éucnoés. U partit le 
5 féviier, le lendemain du jour où TEmpercur avait déclaré, dans un 
conseil de fcunille, le choix qu'il iiaisait de rarchiduchesse Marie-Louise; 
choix qui avait été combattu avec chaleu; disaitK>ii, par le Boi de Naples, 
mais appuyé pai- le priuco do Béuévent et le duc de Bassano. M. de 
Senfft annonça cette nouvelle à la cour de Dresde par un courrier. £Ule 
fut connue par lui à Francfort oii elle causa comme partout la plus vive 
surpiise. 11 quitta donc, après un séjom- de près de quatre ans, cette 
France, pays privilégié du ciel à tant de titres, où la civilisation, plus 
andenne et plus complète qu^ailleurs, a donné aux lois de llionneur et 
de la probité cette fixité d'axiomes qui, sans les faire peut-éU'e obsei^er 
davantage, ne laisse «n problème m en discussion rien de ce qui appar- 
tient aux bases des rapports sociaux et du commerce des hommes entre 
euz} pays où le langitge a une valeui- mieux déterminée, où tous les 
ressorts de la vie sociale ont un jeu plus aisé, ce -qui en fait| non oonmie 
ailleurs un combat, mais une source de jouissance. 

M. et M™*' de Sentit curent à regretter en France des amis dont 
plusieurs ont été d^ nommés dans ces mémoires. Mais la première 
place dans leur coeur comme dans leur souvenir appartient à la ten- 
dresse maternelle de M""*^ d Osmond pour M™*^ de Sentît et aux rapports 
qui en résultèrent avec sa fiunille. Le marquis d*Osmond, si respectable 
dans la noble simplicité de sa retraite où, pur de toute souillure, il 
couserva le droit de dire de l'IÙDapereur Napoléon avec tant de vérité: 
^Quiconque y touche se salit"; le marquis d'Osmond était en même 
temps le consolateur de tous les affligés , le conseil de tous ses amis. 
Son grand sens, la constance et la loyauté de ses principes, le calme 
de son esprit, Télévation et la délicatesse de ses sentiments en feront 



u.ivju,^cd by Google 



102 



toujours aux yenx de M. de Senfft le type de la vertu dans un gen- 
tilhomme français. Sa fille» M*^"* de Boyne, élevée par lui, joignait à une 
rare pénétration et à un goAt earquis, la vhaoîté et le piquant qui font 
le cbaniie de 1 esprit dune femme. Douée en même temps de tous les 
talents et de toutes les grftoes, il ne restait à désirer pour elleque le 
bmiheur dont le ciel n*a pas voulu récompenser le dévouement filial le 
plus héroïque. 

M. de Senfii» en partant de Paris, laissa le soin de ses affaires par- 
ticulières, compliquées par de nomlnenx arrérages, entre les mains d'un 
ami sûr, M. Karcher, qui a mis dans son attach^ent pour lui une 
persévérance qui mérite à jamais son souvenir reoonnaissani Ancienne- 
ment consul, puis secrétaire de la légation de Hesse-Gassel, M. de Mais- 
bourg le lui avait recommandé à son départ de Paris en 1806, et 
Tancienne amitié du baron de Beigersbag fit obtenir à M. de Senfft 
poiu: lui, en 1807, la place de secrétaire de la légation de Wurzbourg, 
poste dans lequel son zèle et sa connaissance peu commune de Paiis et 
des diffîrents ressorts du gouvernement, dqraîs les bureaux jusqu'au 
cabinet de l'Empereur, ont rendu des services distingué. 

M. et M*»" de Seofit se mirent en route le ô février 1810. Arrivés 
à Francfort, ils y trouvèrent le comte de Solms-Laubach qui s*y était 
rendu au désir de M. de Sentft, lié avec lui depuis le congrès de liast<idt, 
U avait jeté les yeux sur cet ami pour lui fidre donner la direction des 
finances en Saxe, vacante àepma la mort du comte de Langenan. Le 
nom du comte de Solms, en rappelant un esprit actif, prompt, péné- 
trant, rapide dans Texécution, un caractère plein de fou et de courage; 
ce nom , garant d'une intégrité hors d'atteinte, nullement étranger en 
Saxe, où sa famille a de grandes possessions , suffisait sans doute pour 
justifier Tidée de le foire nommer à remploi le plus important de lad- 
ministration du pays, et pour lequel aucun des fonctionnaires saxons qui 
auraient pu y prétendre, ne possédait les qualités et les moyens nécessai- 
res. Dégoûté des fousses mesures et de TégoSsme qui avaient peitlu la 
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cause de rÂUemagne , M. de Solmfr-Laubacli 8*étaH jeté en 1798, avec 
lemportement d'un esprit aigri, dans ce système qui ût chercher à plu- 
siean memlires de Tempire gemmmqiie leur intérêt dans Tappui de la 
France; mais il ayait une âme fiere et le cœur allemand. M. de Senfft 
lui moutra la perspective de préparer en silence les moyens de secouer 
un jour le joug; et malgré robjection de Turgence de ses sMnàteB par^ 
ticulières qui exigeaient son séjour dans ses domaines , il ne désespérait 
pas d'obtenir son consentement Mais il ne trouva pas eiv Saxe les dis- 
positions telles qu*il les avait espérées. Le Roi, ainsi qu*il a d^à été dit, 
lui avait témoigné la plus grande confiance pendant son séjour à Paris, 
et^ lui parlant de toutes les branches de ladministration, paraissant con- 
tent de ses vues, il avait remis Texécation des mesures dont il avait été 
question jusqu'à 1 ei)oque où Ton se trouverait réuni à Dresde. En le 
quittant à r£lysée-Bourbon, Sa Majesté lui avait dit ^qu'elle désirait 
son arrirée en Saxe où, en s'entendant avec le comte de Hop%arten, il 
lui serait utile daus toutes les branches.'* C'était beaucoup dans la 
. bouche d'un souverain qui s'était tonjours montré jaloux de n'accorder 
à aucun de ses ministres une influence générale sur les affaires. Mais 
les deux mois de son séjour à Paris, après le départ du Roi, avaient 
donné au comte Marcolini, détracteur-né de toute influence prépon- 
dérante d'un ministre dn Roi, le temps d'affaiblir son crédit, de &ire 
craindre l'étendue de ses projets , sou esprit d'ijinovation et de dépense, 
sa &con de penser plus chevaleresqué que prudente, la précipitation 
dont le soupçon paraissait autorisé par son âge, sans exemple dans le 
cabinet saxon ; enfin on avait objecté le i)eu de connaissance qu il avait 
été à même d'aoquénr dans les derniers temps du personnel des 
employés et fonctionnaires en Saxe; bref, on avait su alarmer le Roi par 
ridée que son ministre puuiTait lui gagner la main et i eutiaîuer, par 
des plans spécieux, à un changement total dans le gouvernement. M. de 
Senfft trouva en conséquence ce prince en défiance et cherchant à 
détourner d'avance ses piopositions relatives aux afl'aires de l inténeur. 

/ 
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n se relftcha dam la suite de cette réserve, et, troiiTaiit plaisir à la 

ikcilité que M. de Senfit mettait dans sou tiavail, ûicilité au sujet de 
laquelle il le louait sonyent, il le consultait et lui permettait de loi 
ouvrir son avis sur des matières étrangères à son département Maïs le 
moment de la mesure décisive était passé, et M. de Senift ue put plus 
reprendre son idée de &ire entrer le comte de Sohns dans le minisfcère^ 
où il lui aurait servi d'appui et de soutien par sa téte comme par son 
caractère, eu s'eiitendant avec lui dans toutes les drconstances m^eures; 
tandis que, privé d\m pareil ami, il ne trouva parmi les fonctionnaîreB 
publics du pays quop|)08Îtîon de la part des uns, et vues étroites et 
partielles auprès des autres, quand même ils reconnaissaient et parta- 
geaient son désir du bien. 

Le comte Marcolini tenait pailiculièrement à rinfluence qu il exerçait 
sur le département des finances. L'opinion vulgaire &ï Saxe le sonçoB> 
nait d^en abuser pour son intérêt particulier. Mais certes, sHl n*avait 
pas assez de délicatesse et d elévatiou pour dédaigner les petits gains 
dont sa position lui présentait Toccasion, et si ces quelques avantages 
devaient rester secrets pour le public, il n'en dérobait aucun à la con- 
naissance du Roi, et la part qu'il retirait pour son compte des soixante 
mille écos que la &brique de porcelaine de Meissen, bien loin dé donner 
un revenu à la couronne, coûtait sous son administration, était sans doute 
sanctionnée pur ce souverain. Mais son amour-propre lui faisait trouver 
du plaisir à voir les membres du conseil des finances, privés d'un chef 
spécial, et ne rencontrant auprès d'un ministre de Fintérieur sans crédit, 
qu'apathie et indiliércnce pour toutes les idées neuves, accourir vers lui et 
solliciter son appui en ibvenr de leurs vues soit d'ambition, soit de bien 
public, n cro3rait ainsi gouverner cette partie, dans laquelle il se fiûsait en 
effet beaucoup de bieupoui* certaines branches, telles que radministraUon 
des forêts par exemple, dirigée par M. de Zescbwits; mais il s'introduisait 
en même temps dans le département une sorte d'anarchie, un manque de 
plan et d'ensemble qui ne pouvait que produire dans la suite de graves 
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iucuiivûiiieDts. Le comte Marcolini était en général dévoué avec zèle et 
fidélité à son maître auquel il avait rendu de grands senioes, surtout 
dans sa première jeunesse, en développant et formant son pli} sitiue, et 
en donnant à son âme la trempe qui, nonobstant sa sincère et solide 
piété, n*a jamais laissé prendre aux piètres qui avaient sa oonfianoe une 
influence directe sur les affaires. La nature avait doué M. de MarooUni 
d^un esprit fin et d'un sens exquis qui, n'étant nourris par aucune étude 
Boîeiitifique, s^étaient entièrement tournés vers les intérêts de 1a vie pra- 
tique. Une longue expérience lui avait donné assez de tact pour les affai- 
res et de discernement pour juger les hommes^ ce qui n'empêchait pas 
que, n^ayant aucmie habitude du tomdl, il ne fUi sans cesse entouré et 
œcploité par des subalternes souvent infidèles aux(iuel.s les affaires de son 
ressort demeuraient abandonnées. Il se croyait grand politique, depuis 
qu'en 1790 il avait fidt à FEmpereur Léopold, à Ifilan, des ouvertmns 
pour un accouunodement avec, la Pi*usse, et porté auprès de ce souverain 
les premières paroles pour fidre obtenir un accueil £E»rorable au général 
Bisdioflswerder, envoyé de la cour de Berlin. Au reste, bon père, bon 
mari, bon maître, et surtout, comme nous l'avons dit, serviteui- fidèle, 
toutes les antres qualités du cœur d'un ordre supérieur, toutes les vertus qui 
tiennent au vrai courage lui étaient étrangères. De premier page de TEleo- 
teur, il était devenu son favori en titre. Passant ainsi, par une transition 
immédiate, d'un état de dépendance et presque de servitude à la fami- 
liarité des souverains et à une position qui mettait tous les courtisans en 
demeure de rechercher sa protection, les nuances qui résultent das rap- 
ports d'égalité entre les gens du monde lui avaient édiappé; il n'avait en 
effet jamais connu la sodété dont il vivait entièrement éloigné, et il était, 
dans ses manières comme dans sa iaçon de penser, plutôt grand-visir que 
gentilhomme. Regardant ai pitiétouslss sentiments généreux et chevale- 
resques, comme les fruits de rUlusion et de l'enthousiasme, il avait fondé 
sur la manière de penser de M. de Senfft (que le baron de Just avait 
épiée pour lui), les moyens de le déconcerter dès son début, et^ en brisant 
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son ascendaDt, de n'eu faire qu'un mstrumeut utile pour la gestion dn 
affiuns. Ce qui 8e passa à Tégard du comte de Loss, fint Tune des 

manœuvres concertées d'avance à cet effet avec M. de Just, ainsi que 
celui-ci eut la naïveté de Tayouer à M™** de Senfft deux ans après. • 

11 de Sen£ft étant anivé à Dresde le 12 fémer, sa prenueie 
démarche fiit d'envoyer demander des nouvelles de la santé de M. et de 
M'"* delioss et de leur £ure savoir qu'il ne tarderait pas à ailer les voir. 
Cette démarche lui paraissait dictée par le devoir et Thonneur, quoiqu'il 
sût que sou préilécesseur s'était abstenu de toute relation avec le ministre 
diagiftcié. L'ancienne liaison de la &mille de M"^ de Senfft et ses rap- 
ports personnels avec le comte et la comtesse de Loes, la reconnaissance 
qu'inspiraient à M. de Seuffi les marques de bienveillance quil en avait 
reçues» son respect enfin pour les vertus comme pour le malhecir de oe 
vieillard, avaient dicté ses lettres au moment du changement de 
ministère eu lbÛ6, et à chaque renouvellement de l'année, époque où 
il avait coutume autrefois de se rappeler à son sonvour. Se trouvant 
en voiture avec le Koi au départ de Mayence, le sort du comte de 
Loss, qu'il savait dans l'embarras depuis la cessation des émoluments 
de sa place» sans pension, et plus accablé encore par le sentimeiit 
de la disgrâce et de l'éloignement personnel que lui témoignait le 
souverain auquel il s'était attaché par cinquante ans de service, le 
sort du comte de Loss, disons-nous, fîit le premier sujet que M. de 
Senfft entama, lie Koi accueillit ses instances avec bonté et ne lit 
d'autre objection que celle de l'impression que pourrait faire sur l'Kinr 
pereur tout retour de ikveur accordé à cdm que ce monarque, d'après 
les termes dont il s'était servi vis à vis du Boi lui-même en 1807, 
regardait comme son ennemi personnel M. de SenfBb avait tenté en 
vain, pendant le séjour du Roi à Paris, d'obtenir un mot de la part 
de r£mpereur qui adoucit l'effet de cette première conversation; il avait 
essayé de se servir de rinterrention de M™* de Montesquieu, ancienne 
iunie de la comtesse de Loss, et alors fort bien vue à la coui* des Tuileries, 
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mais dont les nobles sentiments étaient souvent retenus dans leur essor 
par Tesprit timoré de son mari. H amt enfin pailé du comte de Loss ayant 

de quitter Paris à M. le duc de Bassano, qui avait été d'accurd avec sa 
manière de vdr; et, armé de cette autorité, il comptait proposer au Boi 
d'accorder une pension à son ancien ministre et de fiiire cesser la 
manière d'exister équivoque de son fils, soit eu Tadmcttaut de nouveau 
aux fimctioDS de sa place de maréchal-intendant des palais et jardins 
royaux, soit en Tâcignant de la cour avec une pension. Mais dès le 
premier soir où M. de Senfit se trouva chez Sa Majesté à Dresde, le nom 
du comte de Loss étant prononcé par hasard, le Boi Im annonça son in- 
tention expresse, motivée par la crainte de voir son ministre des relations 
extérieures compromis aux yeux de l'Ëmpereur liapoléon, qu'il ne vit 
pas ce vieillard, ne lui adressât aucun message et n*eât aucune rehition 
avec lui. M. de SenfFt réclama d'abord contre cette défense, représen- 
tant la démarche qu'il avait d^ iaito et qui rengageait au moins à une 
première visito, alléguant Topimon du duc de Bassano, la manière dont 
en France même on savait distinguer les procédés de la vie privée des 
relations de Thomme public; il pria, insista, mais en vain. Le Boi fut 
inébranlable dans son anét qui s^éteudait également jusqu*aux rapporte 
de M^^^ de Senfft avec la comtesse de Loss. Le peu de mesure que cette 
dernière mettait dans ses propos et l'ascendant qu'elle exerçait sur son 
mari, étaient Farmedonton s'était principalement servi pour perdre celui-ci 
dans l'esprit du souverain. M. de Senfft aurait dû à cette époque mettre 
sa place aux pieds du Boi, et conquérir à jamais, par un tel acte de 
fenneté, ou sa liberté, ou la confiance entière de ce prince. Indigné de 
l'abandon qu'on exigeait de lui, il eut d'abord, ainsi que M'"*' de Seofit, 
ceitto pensée. Mais ébloui encore par la perspective du bien qu'il pour- 
rait être à même de fiure, il n'apprécia pas assez les conséquences du 
moment décisif; il balança, différa, retenu en partie par un moment 
d'embarras de fortune auquel il espérait remédier; enfin il voulut négocier 
et espéra obtenir dans la suite ce qu'on lui reAnait alors. M, de Marco- 
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lini, auquel il alla se plaindre^ sembla partager son opînkm en toot^ pio- 
mit de lappuyer auprès du Boî, et jouit secrètement de le voir snbjugué. 

M de Senfft revint sans cesse auprès du lioi sur les sollicitations 
qneleoomtedeLosSi informé par des amis communs de rarrâtrigoQrein 
qni les séparait, renouvela à plnsîears k |irises par son organe; et si 
Sa Majesté lui fit panenir quelques secours à Tinsu de M. de Seoilt, 
comme ce dernier est tenté de le croire, le plus proioiid secret en 
fat gardé pour éviter toute apparence d'un acte qui pût déplaire 
à Napoléon. Une démarche que le comte de Loss fit dans leté de IbXO 
auprès de l'Empereur des Français par Toigane de M. de Champagny, 
auquel M. de Senfft fit remettre sa lettre par le comte Zamoyski, avec 
l'expression de l'intérêt personnel qu'il prenait à son objet, .demeura 
également sans succès. Ënfin ce TietUard mourut au printemps de 1811, 
après avoir reçu dans ses derniers jours des témoignages touchants d'in- 
térêt de la part de l'Ordre Equestre assemblé à la diète, qui s'bonora 
ainsi que son cheC le baron de Friesen, par ce procédé bienveillant Mais 
le Roi n'accorda au comte Loss aucune marque de souvenu* , et M. de 
Senfft vit ainsi déçu son espoir de réparer encore à ce moment solennel, 
une fioblesse qu'il n'a jamais pu se pardonner. 

Le Roi, au moment du déhut de M. de Senfit au ministère, ne 
craignait tien tant que de lui Toir prendre un essor contraire au ajakène 
firançais; le public en Saxe Taocueillit par le même motif avec des 
es|jéranccs. Il arriva néanmoins qu'au bout de très peu de temps l'on 
passa de cette présomption à l'opinion opposée, et qu'on le regarda 
même, jusqu'au printemps de 1813, 4xnnme tout dévoué à la Frano& 
La suite de ces mémoires senira à dévelopjier les circonstances qui 
produisirent ce changement La principale d'entr'elles fut ce toirent qui, 
pendant la funeste époque dont nous parlons, entraînait avec une force 
irrésistible toute l'Europe vers l'asservissement. Il y eut cependant 
encore quelques causes générales qui influèrent sur la position de M. de 
Senfit vis à vis de Topimon publique et qu^ convient d'indiquer ici Ia 
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société de Dresde, extrêmement montée dans le sens opposé à la France, 
fat d*abord blessée de trouver dans la nudson de M. de Senfit les 
usages français, les heures de Paris, qu'il conserva par liabitnde et 
même par des motifs de santé, enfin mi souvenir de prédilection de son 
séjour dans cette grande vîlle^ que lui-même et les siens ne dissimnlsient 
pas, et qu'on confondit avec ses sentiments politiques. Les prédécesseurs 
de M. de Senfft avaient été des vieillards graves, souvent d'un accès diffir 
oile, et qu'on ne Toyait guères qu*en représentation. Si Fesprit du siècle 
avait rapproché les clistauces dans l'ordre social et diminué le prestige 
des grandes places, si le peu de considération dont jouissait le comte de 
Bose avait habitué le public à la critique, Tâge de son successeur et la 
'facilité peut-être trop grande de ses manières, encourageant leuvie et 
fiûsant tomber les bairières qui restaient, les cUuneurs contre le système 
que le gouvernement ne pouvait s*empêcher de suivre ni le ministre de 
soutenir pour le moment, s'élevèrent de toutes parts et se tournèrent 
tout naturellement contre celui qui était nécessairement Toigane des 
déterminations prises en conséquau» de ce système. 

M"*^ de Senfit, en arrivant à Dresde, recevait tout le monde le soir 
à jours fixes. On accourut dabord en £oule; puis on y trouva de la pré- 
tention, on se plaignit. Le voyage de Pologne, puis des indispontions 
prolongées firent changer cette première habitude. 11 y eut, l'hiver sui- 
vant, des invitations à dîner et des bals pendant la diète. On trouva à 
redira à l'habit habillé dans les premiers, et à la magnificence des uns et 
des autres. Chacun aurait voulu trouver la facilité d'être reçu chez le 
ministro individuellement et à toute heure, sans égard pour le temps 
résenré aux afiEEdres, et afin de pouvoir satisfaire à son gré son amour- 
propre, sa malignité et son goût pour le commérage ; puis on aurait aimé 
à i^y rénnir le soir en coterie, à s*y donner rendes-vous selon son penchant» 
à en voir exclus tous ceux qu'on mettait sous l'anathème politique, et à se 
permettre les propos lesplus hasardés sous légide du ministre des relations 
extérieures. Ne voyant pas ces velléités contentées, on se plaignit encore, 
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et l'on s aigrit de plus en plus contre M. do Serifft qui, obligé de mettre 
de la mmm dans aa oondnitie^ se tronva réduit à DO voir fiMHih^ WMflnt 
ches loi que quelques membm dn corps dfpkmiAliqiie, quelques 
Polonais et un petit nombre de personnes du pays, parmi lesquelles ftit 
toiQoarsle banmdeJiistk doDtonfiiiilparcoiifDiidrekBseDtiiiieiitBam 
la manière de penser de M. de Senfft, nais dont Tesprit baineini et per- 
sécuteur n obtint jamais contre ceux qui se prononçaient le plus ibrte- 
ment dans le sens opposé an sien, les mesnes de ngnear qrffl provo- 
• qaait sans cesse, et qu étaient iMureusement également eontnires aux 
sentiments du ministre des atfaires étrangères et au caractère du Bei, 
ainsi qu'à «elni de M. de fionisrang et à la politiqiie de 11 de Sens. 

Vrntàiêt de la Polo^e fut un autre gridf qui s'éleva dans Topinion' 
contre M. de Senfit II avait été à Pans eotouié de Pokmais qui, l'ayant 
troofé bieBfeiUant pour eoZf rfsttacliarent également à hn letaqn^ fiit 
parvenu au ministère. I^e Roi lui accordait une confiance presqu exclu- 
aÎTO pour les a£Eures da duché; il avait conçu an siget de la Pologne 
de glandes eapénuMes, et, qnoiqnll fit dinnnner les cbaaoes finwaiUes 
à leur accomplissement à mesui-e que les plans de l'Empereur sem- 
Uaient mânr, il ne cessa de penser que le Boi devait apporter les plus 
gruds soins à la ponessioD comme à Tadminiskration da dnché, soit 
pour la gloire de son r^e, qui y était directement intéressée, et dont il 
eût été indigne d'admettre dans Texeraoe de la sourersineté l'inflneoos 
du sentiment d*«ie possession piéeaire, soît en m de ses féritaUes 
intérêts» à l'égard desquels il im}X)ilait de montrer tout le prix qu'on 
attachait à cette possession, afin da ne pas fimmir de piétaxte à m 
dédommagement trop fiable en cas dHm nouveau changement 

Le public saxon, jaloux de l'intérêt que le Roi portait au gouveme- 
meat dn duché, soiççonna M. ds Senfflt de £ura magkjv des sommes 
CQosidévables sortant des eaisBes sanmnes poar soateair les finances de 
Varsovie. Mais celui-ci s'en tint toujours à l'avis très sage qu il avait un 
jov ]»ça à Paris de M. de TaUejrsnd, et qm lai ooaoeiUait de ne je 
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se prêter à de pareils sacrifices, lesquels seraioit probablement perdus 
pour la Saxe. En «ffit, les ayanoes &ites dans les moments les plus 

pressants et sur Tinvitation expresse do TEmpereur, ne dépassèrent 
jamais la somme d*un million de francs, en partie couverte par des 
oljets de compensation. 

Le Roi avait du reste une prédilection instinctive pour les Polonais, 
résultat probable de la communauté de religion, des impressions de sa 
première jeunesse et du sonrenir du choix de la nation polonaise qui 
s^était prononcée eu sa faveur en 1790. Ce prince, froid et réservé dans 
ses démonstrations via à Tis de ses sujets msums, quand il paraissait au 
mlKeu de sa cour, était en public d'une prévenance marquée pour les 
personnages du duché de Varsovie ; nuance qui s était peut-être conservée 
depuis le ten^ où ils avaient une couronne à donner. M. de Sen£ft^ 
convaincu qu'il fallait avant tout faire voir aux Polonais le visage et la 
vokrnté d'un maître qui connaît tous ses droits, ât plusieurs ibis observer 
à Sa Mi^esté la piélSrenoe qu'elle accordait aux Polonais en leur adres- 
sant la pai'ole dans les cercles du matin, ce qui blessait les Saxons qui se 
trouvaient négligés et mis de côté; mais il n'obtint jamais que l'habitude 
une fois prise ftt cbaagéa Lui-même étant le seul nrinistre saxon que 
le lioi employât aux affaires de Pologne, il s'appliqua à gagner la confiance 
des Polonais, ce qu'il obtint sans pourtant les ménager outre mesure lors- 
qu'ils laissaient paraître quelque velléité de dévier de la voie qui leur 
était tracée ou de s'oublier en aucune laçon. Mais ses fréquentes rela- 
tions avec eux n'en déplurent pas moins à ses compatriotes, qui, regar- 
dant le duché de Varsovie comme FcBuvre de l'Empereur Napoléon, en 
virent en lui le soutien. 

Ce déplaisir frit encore excité, peu après son arrivée à Dresde, par 
U» dioix qu'il fit faire du comte Zamoyski pour aller complimenter 
l'Empereur Napoléon à loccasion de son mariage. M. Zamoyski dont 
les grandes possessiona avaient été réunies au duohé par la paix de 
Vienne, venait d'être nommé sénateur palatin pour afétre fidt remarquer 
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pendant la guerre de 1 SOj par son zèle jM)ur la cause polonaise. Doué 
d'un extérieur gracieux et de formes bien faites pour la représentatioa, 
ce finent autant oes qualitéB et son grand nom qui firent alors jeter les 
yeux sur lui, que la difticulté de faire un choix convenable pour cette 
mission panni les Saxons d'un rang analogue. Le comte Zamoyski réussit 
à Paris où îl fut bien aooneflli par rESmpereor, quoique traité firoidement 
par les Autricliieus qui étaient irrités de sa défection, et jalousé par le 
baron de Just qui s'en trouvait écrasé. 

n était question, depuis la paix de Vienne, de renouveler les mis- 
sions réciproques entre les cours d'Autriche et de Saxe. M. de Seuflft^ 
qm avait un jour parlé à Paris à M*"* de Mettenûch du plaisir qu^il 
aurait à voir à Dresde le prince Paul d'Esterbazy, reçut bientôt après 
du comte de Mettemich une lettre très obligeante par laquelle ce dernier lui 
annonçait comme faite la nomination qu'il avait paru désirer. Le retour 
du comte de Schonfeld à son ])o.ste de Vieime, oii il était chéri et estimé 
depuis vingt-sept ans, paraissait à M. de Senfft si simple qu il le proposa 
an Boi sans le moindre doute de le voir agréé; mais il tnmva oe prince 
prévenu contre les sentiments politiques de M. de Schonield. Le oomto 
Marcolini, qui u était point des amis de celui-ci, avait Mt valoir l'obser- 
vation £Edte par un ambassadeur de France, ,«que le ministre de Saxe 
à Vienne était plus Autrichien que Saxon/* et avait mentionné lliabi- 
tude du comte de Schonfeld de ne désigner lËmpereur que par le nom 
de Boni^arte; il convenait enixire dans oe temps-là à M. de Marodini 
d'exagérer et d'affecter la déférence vis à ris de la France, et de £Edre res- 
sortir rimprudence qu'il croyait voir dans la marche et dans les conseils 
de M. de Senfft Le Boi donc, avant de se décider à cette nominatîoiif 
voulut que le baron de Jtist, autre détracteur du comte de Schonfeld, 
dont celui-ci, homme médiocre, mais grand seigneur et d'ailleurs honnête 
et in<^4Hisif, avait sans doute blessé Tamour- propre, le Boi voulut» 
disons-nous, que M. de Just sondât l'opinion du cabinet des Tuileries. 
L'ouverture en ayant été iaite à M. de Champagny, celm-d avait d'abord 
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promis de faire son rapport à rEiiii)ereur, et avait témoigné ensuite 
„qiie Sa Migesté Impériale ne pouvait point avoir «Tavis sur cet objet**. 
Le Roi, déjà prévenu, prit ces paroles pour un avis négatif, et M. de Senflt 

ê 

ne put réussir à les iaiie envisager comme l'expression de lindifiéreuce 
ou de cette délicatesse que rEmpereur affectait de temps en temps vis à 
vis des souverains de la Confédération, au sujet de détei-minations étran- 
gères à leurs relations avec lui Le comte de Sclionfeld eut une pension 
convenable, et le Roi demanda à M. de Senfifc de nouvéUes propositions 
pour la place vacante. Celui-ci jeta alors les yeux sm- le comte de Schu- 
ieabourg-Closterroda avec lequel il était intimement lié depuis quinze ans, 
et qui, après avoir été ministre à Copenhague et à Saint-Pétersbourg, 
ayant quitté ce dernier poste à la suite d'une discussion d'intérêt pécu- 
niaire, s^oumait alors à Rome. H obtint cette nomination avec quelque 
difficulté auprès du RoL Avec de la pénétration et un esprit singulière- 
ment piquant, le comte de Schulenbourg ne pouvait pas manquer de 
réussir dans le monde; mais animé d'une généreuse indignation contre 
Fanogance du despotisme français, il était difficile qu*fl échappât tou- 
jours à la vigilante et soupçonneuse jalousie de la diplomatie française. 
M. de Sonfft jouit de ce succès obtenu pour Tamitié, ainsi que de la joie 
qu'éprouva la comtesse d'Einsiedel, femme douée d'un esprit supérieur 
et des plus nobles qualités, en voyant sou irère adoré placé ainsi selon 
ses désirs. 

Le Roi crut devoir faire cette année-là mi voyage dans le duché do 
Varsovie pour se montrer aux provinces nouvellement acquises. On 
partit le 19 avril pour Cracovie, oii M. et M">* de Senfit allèrent attendre 
L. L. M. M. eu les précédant par la route de Hreslau, Oppeln, lîeutben 
et Olkasz. Il y rencontrèrent M. de Herder dont le nom, cher à l'huma- 
nité et aux lettres, leur ra[)|K'lait le souvenir précieux du séjour que son 
resi)ectab]c père avait fait à Dresde en 1803, et dont les belles qualités 
et le zëe ardent pour Texercice de ses intéressantes fonctions dans 
Tadministration des mines, tant en Saxe qu*en Pologne, leur avait inspiré 
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dès leur première connaissanoe, fiûte quelques semaines auparaYant à 
Dresde, cet attrait qm est devenu la base d*une amitié solide. H yisitèreut 

avoc lui les souterrains de Wiliczka qu ils revirent quelques jours après 
au milieu de Tefifet mtigique d'une illumination arrangée pour le BoL II 
retrouvèrent aussi à Cracovie le prince Poniatowski qui était venu passer 
quelques jours à Dresde au mois de mars précédent pour soumettre au 
Roi des plans pour Forgamsation de Tannée. M. de SenSt fit pendant oe 
voyage plusieui*s comiaissanoes intéressantes: le prince Henri Lubominski, 
alors préfet de Cracovie, qui avait cédé, en s'engageant dans la cause 
polonaise, à une impulsion et à un élan que ses relations de fimulle ne 
lui pei iniient pas de soutenii', et qui, quittant bientôt après le senice du 
duché, alla subir à Vienne, où l'appelait la princesse-maréchale sa tante, 
toutes les humiliations que sa récente défection devait lui attirer; le 
comte Stauislaus Wodzicki, homme de beaucoup de sens, qui, nommé 
depuis à la place devenue vacante par la démission du prince Lubo- 
minski, justifia ce choix par une administration aussi éclairée que zâée 
et irréprochable; puis, paimi les membres de la nombreuse £amille 
de .Wielopolski, M. et M"* Ignace méritent aussi d^étre nommés avec 
distinction. Kuliu M. de Sentît vit aussi à Cracovie le général autncliicii 
Meyer, homme d'esprit et d*un mérite reconnu, avec lequel il s'entendit 
sur différents points relatîfii au règlement des fixmtîères. 

Le lioi fut accueilli par ses nouveaux sujets avec l'enthousiasme 
qu'inspirait alors la cause nationale. La féte de Saint-StanishiSt célébrée 
le 28 avril dans la cathédrale de Cracovie avec la solennité usitée autre- 
fois dans Tannée du couronnement des Rois de Pologne, semblait pré- 
sager à cette cause un succès dont l'espoir ne s'est que trop tôt evanouL 

En quittant Cracovie le 5 mai , M. et M™ de Senfft vmrent passer 
un jour à Pulawy, domaine de la £amille Czartoryski, lieu cher aux 
Polonais et aux hommes de goât de tous les pajs, campagne charmante 
où un esprit conservateur respecte, comme les vieux arbres, d'andens et 
utiles bâtiments qui, avec les créations les mieux entendues de larchiteo- 
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ture moderne et un paie admiiablenieut tmcé sur les Ijords de lu Vistule, 
fbnnjBQt un ensemble ravissant, plein de variété et d'attrait; sqjonr 
intéressant de tontes les vertus sociales, d'une bienfaisance éclairée, 
enfin de cette maguiliceiice hospitalière, qui, de nos jours, ne s'est guères 
maintenue que là, avec tout Téclat qui £BÛaait la gloire et la grandeur des 
âges passés. Les ])rogrès de Tordre civil ont réduit aujourd'hui l'ambition 
des grands seigneurs à briguer la faveur des cours et ii lecliereher le 
pouvoir dans les grandes places de l'état; l'égoasme a dirigé le goût de 
la dépense uniquement vers les jouissances personnelles du luxe moderne 
Ce changenient s'est fait plus tard qu ailleurs en Pologne, où le pouvoir 
des grands se meemraut an nombre des diens et an crédit populaire. Il 
s'y est conservé plus longtemps ce beau luxe d'autrefois, qu'on pourrait 
appeler e^)ansi^ en l'opposant aux goûts rétrécis qui l'ont remplacé; ce 
Ime qui consiste à entretenir un grand nombre de personnes dans sa 
dépendance, à pourvoir à leurs besoins, à se les attacher par toutes 
sortes de bieoMts, et qui, en dépit de ce que la philosophie moderne a 
médit de l'inégalité des conditions sur laquelle un tel luxe est fimdé^ 
formait sans doute entre les hommes un lien plus naturel et plus solide 
que les théories philantropîques qu*on y a substituées. 

Le respectable prince Gzartoryski et la princesse, sa femme, parente 
de M*"" de Senfft, reçurent leurs hôtes de la manière la plus aimable, et 
le sGorenir des trente-six heures passées àPulawy restera à jamais cher 
à ces derniers. Us revirent le prince Gsartoryski à Varsovie d'où les 
malheurs de sa patrie l'avaient tenu éloigné pendant dix-huit ans et où 
il vint passer quelques jours pour £ure sa cour au Koi et jouir de la ten- 
dre vénération de ses concitoyens, ainsi que de l'amour reconnaissant des 
nombreux élèves de cette ancienne école des cadets dont il avait été si 
l<mgtemps le chef et le bienfiûteur. La princesse Czajtoiyska fit aussi 
un court séjour à Varsovie avec la charmante enfant que son cœur a 
adoptée, la jeune Sophie Matusoewitsch. Entourée de ises deux filles^ 

l'aimable psincesse de Wurtemberg et l^oomtesseZamoyskai dont le nom 

s» 
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rappelle la réunion de tous les dons de Fâme et de tous les channes de 

l'extérieur, la présence de la princesse parut une fête où la société lui 
rendait avec empressement le culte dû à la grâce originale de son esprit 
et à la supériorité de son génie, dont Fardente activité, tout en se trom- 
pmit quelquefois dans sa dii'cetiou, n'a cessé de répandi e I mtérêt et le 
bien autour d'elle. 

Ce premier séjour de M. de Senfft à Varsovie se passa dHme 
manière fort agréable quant aux rapports de société. On regrettait 
Tabsence de la comtesse Stanislas Potocka, femme d'un rare mérite et 
d*un tact exquis, qui était aux eaux de Garlsbad. Mais la gloire du 
prince Poniatowski, ses manières nobles, son âme toute chevalei'esque, 
qui vivront à jamais dans les ccBurs de ses compatriotes et de ses amis, 
réunissaient tout le monde autour de lui, a la Blâche, en dépit de l'esprit 
maUaisant et immoral de M*"" de Yauban qui en faisait les homieurs en 
Tabsence de M"'* TjBzlàffwiez. 

Les cercles de la cour étaient peu nombreux. La Reine et la 
princesse Auguste, loin de partager la prédilection du Roi, détestaient 
les Polonais et ne se gelaient guères dans la manifestation du dépUisb 
que leur donnait le séjoui* painii eux. M. de SenJfft employa principale- 
ment son temps à oonnaitre les hommes en place et à se former une 
idée générale des affidres et du pays. Un tel aperçu n*aurait pas pu lui 
être donné par M. de liresii, ministre secrétaire d'état, qui résidait auprès 
du Boi à Dresde. Protégé autrefois par la maison Jablonowski, à la- 
quelle il avait appartenu dans une catégorie subalterne , la révolution 
de 1807 l'avait porté à la direction de lintérieur quil avait cédée dans 
la suite à M. Luszezovsld en échange de la place de secrétaire d*état 
Sans manquer de souplesse, d'esprit, et de facilité pour les affaires, 
M. de Bresa n'avait ni connaissances solides ni véritable capacita Le 
Boi, bon juge du m^te en affiiires, ne tenait à lui que par habitude 
et parce que le ministre savait cacher ses vues avec assez d'art et n'ap- 
puyait jamais sur aucune opinion} cette nullité semblait commode au 
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Roi, qui, de plus, Youlait le dédommager de Tespèce de persécution qu'il 
avait épruuyéeen 1808 de la part du maréchal Davoust, et qui, étant 
paiTenue à la counaissancc de rEmpei'eui' Napoléon, n'avait point été 
approuTée par lui livré d'ailleurs au commérage du comte Stanislas 
Potocld et à Tesprit d'intrigue du ministre de la justice, M. Lubienski, 
M. de Bresa était sans aucune considération dans son pays, et, ne s'éle- 
vant' jamais de lui-même à des vues d'utilité générale, il ne songeait 
qu*à cousei'ver sa place. 

On a d^à parlé dans ces mémoires du comte Stanislas Potodd. 
Président du conseil d'état et de celui des ministres, il se montrait p^ 
sonnel, vain et sans force pour conduire les a&ûi'es, et s endormait aux 
séances au lieu de suivre les discussions. 

Le comte Lubienski était, de tous les ministres, celui que 1 opinion 
attaquait le plus fortement et qui sut cependant se maintenii' le jilus en 
crédit auprès du Boi. L'astuce^ la souplesse, la puissance sur soi-même, 
une logique subtile et une constance impertubable pour arriver à son 
but, voilà les traits qui formaient le caractère du ministre de la justice. 
Bien de plus contraire au caractère polonais que ses manières patelines 
et tortueuses. Avec des connaissances médiocres, il avait fait son idole 
et son bouclier du Code Napoléon, dont beaucoup de dispositions bles- 
saient les idées et les usages nationaux, et à Tapplication rigoureuse 
duquel il semblait attacher toute sa gloire. Les événements de 17U3 et 
179Ô n'avaient point fait éclater son patriotisme, et des églises luthé- 
riennes, maintenant n^ligées, avaient commencé à s'élever dans ses ter- 
res sous le gouvernement prussien. Depuis 1^01^ quoique maltraité par 
le maréchal Davoust, il n'y avait pas d'adulateur plus empressé de VEm- 
pereur Napoléon. L'état de sa santé, dont il se plaignait sans cesse, 
mais qui ne lui manquait jamais au besoin , servait l'intérêt qu'il chei- 
chait à inspirer à la cour. Sa nombreuse famille, ses embarras de 
fortune, une foule de procès qu'il avait à soutenir comme particulier 
devant tous les Uibuuaux, les capitaux enfin qu'il avait empruntés des 
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caisses papUIaireSi basaient naître de dolents soupçons contre son 
intégrité, n est sâr que, maitie de tontes les nominations pour les 

tiibunaux comme pour les places de procureur royal, il étendait par- 
tout son influence^ et Texerçait quelquefois dune manière assez éqm- 
Yoque par les instructions qu*il adressait aux juges sur TappUcation à 
faire de la loi. On Taocusait de vouloir, à l'exemple de l'influence que 
le général Tiefenhausen avait acquise en lithuanie par de semblables 
moyens, se rendre Farbitre de toutes les fortunes dans le pays , par son 
ascendaut sur les tribunaux. Pareille idée ne peut sans doute se former 
qu*au milieu d*une nation teUement étrangère aux notions qui consthnent 
la base de l'aduiinistration de la justice en lout autre pays, que le juge 
des tribunaux d'autrefois, érigeant la partiaUU en principe, aurait cm 
agir contre les devoirs de la reconnaissance et de Fhonneur, en donnant 
sa voix autrement que dans le sens de l'intérêt de la famille sur le crédit 
de laquelle il s'appuyait^ et qui Tavait porté à sa place. 11 était difficile 
qu^un ministre de la justice écbappât à la critique d*un public imbu de 
cette manière de voir. M. Lubienski prêtait à ses adversaires le projet 
de relever Tinfluenoe de la maison Gzartorysld aux dépens de Tautonié 
royale. Mais quelque cbimérique que ftt cette accusation, il pouvait 
être utile de conserver dans le ministère, tant que le Roi ne plaçait 
point un ressort plus fort dans le gouvernement du ducbé^ un homme 
étranger et même opposé aux pensées de tous ses collègues, à portée de 
les observer et d'empêcher une coalition dangereuse. Néanmoins M. de 
Senfft combattit toi]gours la trop grande influence de M. Lubienski sur 
l'esprit du Roi, et il venait d'obtenii*, lorsqu'il quitta le ministère, l'agré- 
ment de ce prince «pour un règlement important qui, autorisant les 
tribunaux à présenter une triple liste de candidats pour les places 
vacantes dans leur sein, devait iaire acquérir à la magistrature 1 indé- 
pendance qui lui appartient 

M. Lnszczewsld, ministre de IHntérieur, était un homme plein de 
. connaissances et de probité. Eloquent, appliqué au travail, mais irrésolu 



Digitized by Google 



— 119 — 



et se perdant dans les détails, les grandes ailiaires étaient en stagnation, 
sa suireUlanoe manquait d*énergie et il s^abandoimait, pour prendre les 

décisious, à des subaltenies dont il faisait souvent lui-même l'ouvrage 

♦ 

dans les bureaux. 

Le renom que s^eet acquis le prince Poniatowski suffit à son éloge 

comme militaire et comme gentilliomme. Conmie chef de Tadministi ation 
la plus importante de l'état, puisqu'elle absorbait les deux tiers de ses 
revenus en temps de paix, il manquait de lluilntude du trayail nécessaire 
à une suneillance active; et cette confiance des âmes généreuses, qui est 
une si belle qualité dans les rapports de la vie privée, le livrait à des « 
hommes peu délicats qui abusaient de son nom et parmi lesquels se 
trouvait plus d un intiigant dangereux. 

Le ministre de la police, Alexandre Potocki, devait sa place à la 
vanité de son cousin, le comte Stanislas, qui avait désiré en 1807 avoir 
quelqu'un de son nom dans le ministère. C'était un homme sans carac- 
tère, sans capacité et sans la moindre considération. 

M. Wçglinski étwt le seul ministre de la nomination du Roi , et 
avait été choisi sur la foi d'une réputation acquise sous son prédécesseur 
qui lui avait abandonné en grande partie la gestion du ministère des 
hnaucos. Il montra dans ce ministère assez- de facilité et de la fécondité 
en ressources; mais sans aucune solidité d'esprit, sans suite dans ses 
plans, sans ordre dans la comptabilité, sans vigueur pour la perception 
des impôts, il manquait entièrement de cet aplomb de caractère qui seul 
inspire de la confiance, et de cette élévation de sentiments qui met au- 
dessus du soupçon. On rappelait des souvenirs équivoques de sa vie 
privée et toutes les voix selevaient œntre sa personne et contre son 
administration. H était difficile sans doute d'administrer les finances 
d'un état chargé de Ventretien d'une armée de cinquante miUe hommes, 
dépense qui épuisait tous les moyens, tandis que la guerre maritime 
privait le pays de la possibilité d'exporter ses produits, et qu'un grand 
nombre de propriétés étaient entre les mains de possesseurs firançais qui 
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en consomuiaieut les revenus à rétivinger. En général, les projiiiétés 
n'étant point assez divisées et les terres de faible rapport^ la rentrée des 
impôts directs était difficile et rencontrait partout une opposition telle, 
que les uiiér;iges s'iiccuinulaicnt et devenaient bientôt inexigibles. Il 
aurait £a11u en Pologne une nudn de fer pour Taîncre ce relâchement de 
rorgamsation sodale, cette négligence dans Texécntion des ordres 8upé> 
rieurs, ce manque d obéissance à raulorité, fruits de deux cents ans 
d'anarchie, mais qui ne s^étaient que trop assimilée avec Tesprit même 
de la nation et qui trouvaient partout de l uppui et du moins de Findul- 



Bl de Senfit proposait an Roi d'éloigner du ministèro M. M. Potoc^ 

et Wçglinski, mesure nécessaire à la bonne gestion des affaires autant 
qu à la considération du gouvernement^ mais il u en obtint l'exécution que 
dans Tautomne de 181 1. Il fit créer, pour servir d'appui et de contrôle 
aux parties ilu ministère (|u'il voyait le plus en souffrance, les directions- 
générales du trésor, des domaines nationaux et de Tadministration de la 
guerre, et les confia aux conseillers d'état Tuba, Baduin et au général 
Wielhoi'ski, que l opiniou générale désignait comme des hommes propres 
à ces emplois. Le premier d'entr'eux, M. Tuba, ne put entrer en 
fonctions qu'au bout de dix^huit mois, pendant lesquels il fut retenu à 
Vienne pour régler, conjointement avec M. de Ilerder, les affaii-es con- 
cernant la possession des salines de Wielicska en commun avec TAu- 
triche, affaires où il montra un esjHit plus difficile que juste, et une 
humeur hargneuse plutôt qu un zèle éclairé pour les intérêts qui lui 
étaient confiés. 

Cependant M. de Scnfft se convuinijuit de plus en plus que la con- 
centration du pouvoir pouvait seule donner de la vigueur au gou- 
vernement du Boi. Les Polonais avaient besoin, plus encore que toute 
autre nation , d'avoir devant les yeux l'image de Fautorité royale qui, 
partagée en l'absence du souverain entre les différents ministères, s'afihi- 
bUssait dans leors mains incertaines. H Allait que la présence d\m vioe^ 
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roi , en réunissant ces rayons diTergents, imposât à tous et mit fin à ces 
ménagements, à ces complaisances mutoelles, à cette crainte de toucher 

aux abus dont les ïamilications s'étendaient au loin, ou de bravoi- l(^s 
intér^ particuliers des propriétaires, dans la personne desquels le 
ministre, comme tous les fi>nctionnaires , voyaient leurs égaux, lorsqu*il 
s'agissait de les empêcher de se soustraiie aux cbarges publiques. 

Le prince Antoine, frère du Boi, quoique sans expérience et ne 
paraissant posséder aucune capacité pour les affaires, aurait pu prêter son 
nom à cette autorité que M. de Seniit pouvait se flattei' d'exercer avec 
succès sous le titre de ministre plénipotentiaire de Sa Majesté près le 
vice -roi, par analogie à ce qui se pratiquait autrefois à la cour de 
Bruxelles. Conservant en même temps le ministère des afiisires étran- 
gères, dont les fonctions courantes auraient été remplies en son absence 
par le baron de Just, il bâtissait sur le fondement de cette double 
influence Tespoir de pouvoir mûrir les pensées politiques qui roocupaient 
Le Boi, jaloux dNme délégation d'autorité aussi concentrée, jaloux peut- 
être 8uiix)ut des occupations de détail que lui donnaient les rappoi-ts 
des di£Eérents ministères et dans lesquelles il se complaisait, était peu 
disposé à goûter cette idée; mais sa principale objection était fondée 
sur le doute de lapprobation de r£mpereur. M. de Seuffî. voulut lever 
cet obstacle en communiquant oonfidentiéllement une partie de ses 
projets au baron de Just [your que celui-ci en parlât au duc de liassano; 
mais soit que M. de Just n'y eût pas mis assez de zele, soit qu'il u entrât 
pas dans les vues de la France de laisser acquérir plus de force au gou- 
vernement du Eoi daus le duché, il ne reçut jamais de réponse à ces 
ouveortoreB, 

Une combinaison fondée sur un soulèvement spontané des ancienneB 

provinces polonaises, à la faveur de la guerre que la Russie soutenait 
alors contre les Turcs; sur le ressentiment récent de TAutriche contre la 
cour de Pétersbourg; sur l'intérêt de la Suède; sur la guerre d'Espagne 
enfin, qui occupait une partie des forces de la France, taudis que les pla- 
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ces de Danzig, de Custrin et de Glogau, gardées par des troupes poloiiaises 

et saxonnes qui pouvaient s'en rendre mattresses sans difficulté, auraient 

• 

assuré une barrière sur l*Oder et la Vistule, et une communication 
facile avec l'Angleterre, cette combinaison, disons-nous, semblait présen- 
ter des chances de succès. On ne pouvait pas compter, il est vrai, sur la 
participation du prince Poniatowski que M. de Sentit avait soiiflé par 
quelques allusions, mais qui, avec un génie peu entreprenant, était trop 
captivé par les démonstrations flatteuses de FEmperenr Napoléon pour 
entrer dans des vues contraires à la France. On aurait plus facilement 
pu engager les gàiéraux Di^latowski, Zaii^csek et BoinieckL M. de 
Sen£Ft s'entendit sur cet objet avec le comte Félix Potocki, revenu depuis 
peu d'Espagne où il commandait un régiment polonais et oii sa santé 
altérée ne lui avait pas permis de rester. Us convinrent qu'attendre le 
rétablissement de 1a Pologne d'une guerre qu'on ne pouvait pas douter que 
Napoléon ne méditât contre la Eussie, c'était livrer le sort de la nation 
et le fruit de ses efforts à rarbitraire d^une politique étrangère. H 
fellait donc prévenir cette époque, et M. Potocki, petit-fils du maréchid 
de la confédération de Bar, patriote ardent, lié avec tout ce qu'il y 
avait en Pologne Sommes dévoués à la cause de la patrie, promettait 
de pi*éparer le réseau d'une révolution qui, à un signal donné par l'année 
du duché, éclaterait en même tempe depuis Kiev jusqu'aux bords de la 
Dwina. On ne pouvait espérer l'approbation du Boi que lorsque, tous 
les ressorts étant montés, on se trouverait à même de lui soumettre un 
plan tout prêt pour Texécution. M. de Senfit considérait l'été de 1811 
comme le terme propre pour Fentreprendre avec espoir de succès. Mais 
le sort ne laissa pas vivre le comte Potocki jusqu'à cette époque. Après 
avoir passé avec M. de Sen£Elb le temps c& celui-ci s^ouma.en Pologne, 
et l'été ainsi qu'une partie de l'automne entre Dresde et Carlsbad, il alla 
mourir à Varsovie au commencement de 1811, laissant à son ami le 
regret de ne plus avoir ni confident ni témoin de ses vosnx les plus 
chei"s. La Pologne perdit en lui un de ses citoyens les plus zélés j s'il 
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y avait quelquefois un peu de fiel dans la sévérité de ses jugements, e 
^exagération dans ses principes républicains, il rachetait ces erreurs, 

qui promettaient du reste de n être que passagères et qui étaient sans 
doute en partie ïeSei de la maladie, par une grande droiture desprit 
et un courage qui s'élevait an-dessus de tons les sacrifices. Les circon- 
stances se sont pressées depuis avec une rapidité que rieu n'a pu arrêter, 
pour entraîner la puissance française vers sa ohute^ et la Pologne vers 
l'évanouissement total de ses espérances. 

Il £ftut encore rapporter au s^our de Varsovie eu IblÛ la dernière 
apparition du comte Stumbeig de Kolontay, mort en 1811. L'histoire 
de cet homme, célèbre dans les révolutions de 1791 et 1794 par son 
ambition audacieuse et un caractère que n'arrêta jamais le choix des 
moyens, n'appartient pas au sujet de ces mémoires. Son nom était 
encore en Pologne le mot de ralliement de ces esprits républicains 
qu'on taxait de jacobinisme, mab parmi lesquels on trouvait des 
hommes instruits et quelques tètes fortes dont le courage ne se laissait 
point subjuguer par les vociférations de la multitude ni par le crédit des 
gnmda, lorsqu'il s'agissait de la grande œuvre nationale de l'affermisse- 
ment de Tordre poUtiqne. H est vrai aussi, que c'étaient en partie des 
esprits inquiets et indociles, plus attachés à leurs systèmes qu'affec- 
tîonnéB an gouvernement établi, et dont, en les employant, il aurait 
toujours fallu surveiller la marche et réprimer la fougueuse efferves- 
cence. Le Hoi, qui avait un grand éloignement pour ce parti dont il 
suspectait l'attadiement à sa personne, regardait toute liaison avec lui 
comme un titre d'exclusion poui' les emplois impoiiaiits. M. de Kolontay 
se borna alors, outre quelques réclamations pour ses intérêts particuliers 
tant auprès du gouvernement autridiien qu'auprès de celui du duché, - à 
communiquer à M. de Senfft ses vues sur rinstruction nationale dont le 
plan, adopté en 1790 et généralement applaudi à cette époque, était son 
ouvrage. Ge grand objet était alors entre les mains du comte Stanislas 
Potocki qui faisait de sa direction un aliment* de sa vanité, et ny appor- 
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tait que des vues uiesquines, tandis (]ue le miiiistre de la justioe 
dierchait, pour &Toriser des intérêts particuliers, à rendre précaires, par 
une application plus que hasardée des principes du Code Napoléon, les 
tuuds consacrés à riiistnictiou publiciue, (^t ([ui étiiieiit assignes sur les 
andemies possessions des jésuites. M. de Senfii réussit dans la suite à 
fiûre maintenir le droit de la chambre d'éducation par une décision royale 
prise en 1812. Quaut à 1 mstruction publique même, il lui a toi\jours 
paru que Ton ne produirait aucun bien solide en multipliaiit les écoles 
primaires avant d'avoir rétabli sur un pied solide les fonds et l'organisation 
de l uuiversité de Cracovie, vrai centre et source de rinstruction pour la 
Pologne, et sans s^occuper concurremment avec le soin de Téducation 
de la génération naissante , de la civilisation de la masse des habitants 
des campagnes, dont l'abrutissement mettra toi^ours, par la force de 
rexemple et des habitudes de la famille, un obstacle invincible an succès 
des efforts qu on prodiguerait pour Tinstniction de lenfauce. La dispo- 
sition merveilleuse du peuple polonais à se former et à se développer 
par la discipline militaire, qui produit en peu de semaines un change- 
ment à peine concevable chez les individus les plus dépourvus de culture, 
a donné à M. de SenfEt la conviction que rien n^avancerait aussi prompte- 
ment rouvrage de la cirilisation chez cette nation si richement douée par 
la nature, que la formation de gardes nationales qui soumettrait pério- 
diquement toute la population au service, au régime et à Tusage de llia- 
bit militaire, et lui donnerait ainsi das habitudes d ordre et de propreté, 
en &isant en même temps édore le germe de ce sentiment d'honneur 
qu^on remarque si éminemment chez le soldat polonais lorsqu'il est com- 
mandé dans sa langue et par des offîciers de sa nation. Il avait même 
pensé qu'on pourrait dans la suite attacher au service d'une garde 
nationale d'élite la possession de petites propriétés prises , d'après une 
loi générale, sur les domaines, soit de Tétai, soit de la noljlesse, et qui, 
en fourmssant par le choix qu'on ferait des cultivateurs, des modèles 
nationaux d'industrie et de bonne économie, répandraient avec le temps 
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parmi le peuple des campâmes le goût de ces vertus que lexemple des 
colons étrangers lenr prêche yainement, et dont Tabsenoe s'oppose, bien 
plus que la volonté des suigneui's, à la division de la propriété terri- 
toriale entre les mains de la classe des cultivateurs et à la véritable 
émancipation de ces serfe dont les fers n'ont été rompus qn*en appar 
reuce par la coustitution do 18U7. Mais ces vues, arrêtées d'abonl par 
les événements qui absorbèrent l'attention générale depuis 1811, se sont 
éranouiee avec les espérances de la régénération de la Pologne. 

Il reste à parler des relations que le premier séjour à Varsovie 
établit entre M. de Senfit et le baron de Serra, alors résident de France 
en Pologne. Ce noble génois avait toujours passé dans sa patrie pour 
être ïmi des chels du parti français. Nourri de l'étude des anciens, il 
s'était imbu de ces grands traits de caractère qui se font remarquer et 
souYODit admirer dans Fantiquité, ainsi que des piincipes qui leur serrent 
de base, mais dans lesquels dispai'aissent. les nuances. Son esprit, son 
caractère, ses sentiments, ses manières même, tout en lui ayait pris 
cette trempe. D aimait ce qui était fort et prononcé; ce penchant pour 
les extrêmes devait le rapprocher en tout pays, et particulièrement en 
Pologne^ de ceux qu'on désignait par le nom de jacobins. La force de 
volonté et le génie militaii e de l'Empereur Napoléon avaient captivé son 
admiration, et on en retrouve Texpression dans les commentaires qu'il a 
laissés et qui 'sont remarquables par Ténergie de l'expression et des 
pensées, autant que pur une latinité du meilleui' goût. Intégrité, géné- 
rosité, bieuTeillanoe, toutes ces Yertxa prises séparément n'entraient 
point dans la trempe de son caractère; mais rélévation de l'ftme lui 
tenait lieu de toute autre quaUté. Il a pu, comme ou Ta dit, se permettre 
dtuis sa jeunesse quelque manque de délicatesse dans des affîiirea 
d'intérêt; 'mais quoique toujours attaché à l'argent et plus tenace que 
hbéral, il était assurément au-dessus de tout intérêt sordide et insensible 
à une comqition vulgaire. Son esprit était riche en traits lumineux et 
en conceptions profondes; mais les nuances lui échappiEdent dans la 
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conversation c^iinme duiis les affaires; ce qui le rendait souvent lourd, 
quelquefois obscur et siqet aux eneiizs les pins graves dans l'appli- 
cation de ses principes. Il montrait dans la sodéfcé des formes origi- 
nales qui, soit dédain, soit distraction, devenaient ûéquemment roides et 
même blessantes. Le trait dominant de scm cazactàre était cet amour- 
propre confiant et avantageux qu'on peut appeler fatuité d'esprit. 11 
savait louer avec abandon et d'une manière très flatteuse; mais, quoique 
trop fier pour cacher sa mésestime, il n'ainuût cependant dans ses amis 
que l'admiration qu'il croyait leur inspii-er ou leur déférence pour son 
opinion. Ânivé à Varsovie en ld07, il avait bien saisi ce^que le carac- 
tère et la position de la nation avaient de grand, et^ s'identifiaat avec 
leufs iutéi'éts, il s'était fait aimer des bons pati-iotes. U s était attaché 
an maréchal Davoust soit par calcul de politique pour affenmr son 
crédit, soit par une certaine conformité de vues et un commun penchant 
pour les mesures violentes. Néanmoins il avait adouci plusieurs des 
dénuurches et comibattu avecr succès quelques-unes des {néventiona du 
maréchal, particulièrement à l'égard du prince Poniatowski, et sH avait 
pris parfois à cette époque un ton trop haut et trop tranchant^ il en était 
revenu, sur les observations qui lui avaient été fiâtes àla suite des plamtes, 
toutefois très modérées , que M. de Sentit avait été chargé de porter à 
ce si^jet à Bayonne et plus tard à Paris. U avait cependant contre lui à 
Varsovie tous les hommes dont la conscience ou Famouf-propre craig- 
naimt sa pénétiatiou. La vanité du comte de Bose avait été blessée par 
ses manières, et ce ministre avait donné au Boi les plus fortes pré- 
ventions contre lui M. de Senffik s^entendit fort bien avec lui, tant sor 
les personnes que sur les mesures nécessaires dans le gouvernement du 
duché, et un attrait réoq^roque forma entre eux une liaison peiaonneUè 
dans laquelle M*"* de SenfFt entra avec le même sentiment. Il fut 
rappelé de Varsovie et nommé à la mission de Stuttgard au printemps 
suivant^ et vint passer avec eux à Dresde, en se rendant à son nouveau 
poste, quelques jours qui les lièrent davautange et donnèrent heu à une 
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Gonespondance amicale et suivie jusqu'à lépoque de son retour à la 
oour de Saxe où nous le retrouyerons dans Tautomne de 1811. 

M. (le SeiiHt quitta Varsovie pour retourner à Dresde le 27 juin 
1810, veille du départ du Bol Le comte d'Ëinsiedel, rappelé de Saint* 
Pétersbourg dès le mois de novembre précédent, arriva à Varsovie vers 
la fin de ce séjour. 11 avait prolongé le sien en Russie, malgré des 
ordres réitérés, sous les prétextes les plus fiivoles et presque sans 
donner d*ezcu8e, uniquement par irrésolution et par une sorte d'humeur 
qui se plait à contrarier Tautorité. Le Koi, qui ne savait guères accorder 
de récompenses que celles que lui anachait Timportunité des demandes, 
savait tout aussi peu faire sentir son mécontentement à mi serviteur 
négligent qui oubliait son devoir. U accueillit le comte d'Ëinsiedel 
pzesqne sans &ire meniioiL de son retard, et celui-ci crut dès lors avoir 
beau jeu vis à vis du chef du département quant à l exactitude et à 
Tordre du service. M. de Senfit Tavait connu inappliqué; mais il avait 
été loin de lui supposer un système raisonné d*insuborâination, et un 
esprit assez mal fait pom* se livrer à uu jaloux ressentiment contre celui 
dont il allait dépendre par sa place, mais qui, dès son début au 
ministère, l'avait comblé de procédés pro])res à lui fitire oublier que de 
son cadet au service, il était devenu son chef. Ce fut pourtant là le sen- 
timent dominant qui se manifesta constamment depuis dans leurs rap- 
ports, dans Tinsoudance qu'il opposa à tous les avis que M. de Senfft fut 
dans le cas de lui donuex*, par ordre même du Koi, mais surtout dans 
les dégoftts dont il abreuva M. Bbunner, homme très înteUigent et indé- 
pendant par sa fortmie, qui s était chargé i)ar amitié pour M. de Senfii 
et avec un parfait désintéressement, de remplir à Paris les fonctions de 
secrétaire de légation pour suppléer à l'occasion au peu de disposition 
que Ton connaissait au comte d'Einsiedel \Hnir entretenir la correspon- 
dance suivie que désirait le fioi et que demandait Tordre du service. 
Maïs le comte, loin de se servir de la bonne volonté de son secrétaire, le 
traita avec si peu de déhcatesse qu il fut bientôt obligé de demander son 
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rappel. M. deSenfit, mal soutenu i)îir le lioi, ne put (|ue lui faii e accorder 
sa demande, et il eut pour toute récompense de son zèle le titre de baron, 
qu*il reçut d'ailleurs du ]^r()i)i'e mouyement de Sa llCajesté. 

L'inexactitude de la correspuudtince du comte d'Einsiedel tenait au 
moins autant à du caprice qu'à de la paresse. Affiûbli par une crapule 
habituelle, il n'était capable d'aucun effort soutenu. H ne suivait aucune 
ailaii^e et ue rendait compte d'aucune. Lea siennes pi-opres u avaient à 
cet égard aucun privilège sur celles du Boi. Mais il ne permettait pas 
davantage qu'un de ses subalternes s'occupât de celles-ci. Il laissait 
souvent passer plusieurs semaines sans écrire ni répondre aux dépêches 
qui lui étaient adressées. Ses lettres étaient d'ordinaire courtes et 
insignitiiuites. Se pi-ésentait-il une occasion de counier à son gré, il se 
mettait à écrire ou à dicter des dépêches de trente ou quarante pages» 
oik il se rencontrait des aperçus ingénieux et des notions curieuses, 
mais qui manciuaient toujoui*s d'ensemble, de justesse et de précision. 
Son style, quelquefois trop fleuri, était souvent obscur et mystérieux 
sans raison, et il ne présentait jamais des vues saines et claires sur les 
objets d'un intérêt essentiel. 11 acquit à Paris cette considération qui 
ne manque pas aux esprits d'une certaine trempe^ auprès d'un public si 
bon juge de tous les genres de mérite. Mais, ne vivant ni avec ses col- 
lègues, ni avec les gens en place, ni avec la bonne compagnie, il y resta 
étranger à tous les rapports par lesquels il aurait pu être utile au 
service de sou souverain, et M. de Senfft n'eut qu'à se repentir d'un 
choix qu'il avait provoqué, mais que le Boi soutint dans la suite contre 
ses représentations avec la constance qu'il mettait à maintenir les titu- 
laires dans leurs places, comme dans une sorte de proi)i iété. M. d'Iran- 
siedel partit pour Paris à la fin de juillet et le baron de Just en revint 
au mois de septembre. L( général Watzdoril', parent de M. de Senfft, 
avait été nommé au poste de Saiut-Pétersboui'^ où il se rendit dans 
l'automna M. de Senfit^ occupé de l'arrangement de YhàUA qu'il avait 
loué à Dresde, habita cet été-là une petite maison de campagne sur la 



Digitized by Google 



129 — 

route (le Pilliiitz. 11 tut (jl)li'^('', par la volonté expresse du Iloi, d'y donner 
mie fête avec haï, feu dW-titice et illuminatioja poui* le jour de la l'été 
de Napoléon, le 1 5 août; on avait également exigé de lui, à peine débarqué 
il Dresde dans un appartcinent ])rovi8oire, au mois de mars précédent, 
de célébrer par un diner de cérémonie le jour du mariage de TEmpereur. 
Le comte de Bose avait introduit avec un eiii])r(;ssement déplacé Tusage 
de faii'e ainsi les hoimeurs de ces joms, (pi'il appaileuait au ministre de 
France seul de fêter, et le Koi, appréhendant une impression Ûcheuse 
du moindre changement à cet égard, ne voulut jamais 8*en départir. 

Sa Majesté consentit à cette époque, sur la demande de M. de 
Senfft, à porter au double le chif&e de ses appointements qui avait été 
jusques-là de douze mille écus, et n, rinsuftisaiice desquels les sacntices 
qu*il avait laits à Paris, à Taide de la Ibi-tune de M*"*" de Sen^, ne lui 
* permettaient plus de suppléer. La moitié de cette augmentation fut 
assignée sur les fonds ordinaires, et les autres six mille écus, dont on 
prétendit garder le secret, furent portés sur Tétat de la cassette du RoL 

Le cour de Berlin renoua à Dresde, dans Tété de 1810, la négociation 
concernant les ci'éances de Bayoïine, et eu chargea M Zerboui de ^posetti, 
homme intelligent et d*un esprit fécond en ressources, avec lequel M. de 
Senflft s'entendit fort bien dans la discussion. Celui-ci avait fort à cœur de 
voir terminer à l'amiable ce diii'érend, dans lequel il y avait beaucoup 
d'injustice de la part du gouvernement du duché, et qui avait beaucoup 
aigri les esprits de part et d'autre. Les protestations de la Prusse, ses 
refus de livrer les titres des créances contestées, et surtout la menace 
qu'elle avait faite à tons les débiteurs, et (pi' elle avait même réa> 
Usée à régard de (pielques-uns, de pom*suivro partout dans ses états 
le paiement qui lui était dû en s*en prenant aux biens et aux personnes 
de ceux qui auraient payé au trésor de Varsovie, avaient engagé le Roi, 
sm' le rapport du comte de Bose, à happer de séquestre tous les paie- 
ments en capitaux et intérêts dus à des créanciers prussiens sur des 
hypothèques situées dans le duciié de Varso\ ie. Cette mesure eut pour 
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suite des représailles de la part de la Prusse, et les relations entre le8_ 
deux pays furent troublées pendant plus de dix-boit mois d*une manièfe 

désastreuse pour beaucoup de pailiculiei-s. L'on s'entendit bientôt sur 
la cessation de ces entraves réciproques, laquelle fat stipulée par une 
convention expresse signée en noyembre 1810, entre M. Zerboni et 
M. Guenther, garde des ai'chives de la coui-oime, auquel M. de Senfft 
avait fait donner les pleins pouvoirs du Hoi pour cet acte. On avait 
également négocié à propos des créances dont la Pmsse prétendait in- 
valider la cession qui avait été faite pai- la convention de Bayoïme, et 
elle s'était désistée de son opposition à l'égard de l'objet princqia], c'est- 
à-dire les capitaux de la Banque de Berlin, qui, quoique formée en 
grande partie des fonds avancés par des paiticuliers, n'est cependant 
qu'une entreprise administrée pour le compte du Roi, et dont les créances 
avaient été comprises conune proi)riétcs royales dans la cession laite par 
le traité de Tilsit» et dans l'article 8 de la convention de Paris, du 7 sep- 
tembre 1808. On traitait au reste alternativement, soit pour racheter 
toutes les créances prussiennes dans le duché, moyennant des paiements 
directs à faire par la cour de Berlin pour une somme de six millions 
d'écus, opération que la cour de Prusse désirait de préférence, la regar- 
dant surtout comme favorable au crédit de sa Banque; soit pom- faire 
seulement cesser la saisie d'une partie des créances portées sur l'état de 
M. Daru , qu'on s'accorderait à ne point regarder comme propriétés du 
gouvernement Cette dernière marche semblait à M. de Seniït plus 
naturelle et plus conforme à la dignité du souverain du duché et à l'in- 
térêt des débiteurs, ses sujets; mais la première i)lai.s ait davantage au 
Roi, fatigué de la difficulté totyours croissante de faire rentrer les paie- 
ments sur ces créances. On allait cependant oondurd sur Ihme ou Tautre 
de ces bases, et deux rédactions du traité étaient prêtes à être sou- 
mises au choix et à l'approbatipn du Boi, lorsque ce prince, frappé 
de ridée que cette transaction pourrait déplaire à FEmpereur Napoléon, 
voulut le consulter avant de rien terminer. Une lettre autographe du 
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Roi à ce monarque, accompagnée d'un mémoire explicatif, lut envoyée 
par courrier à Paris. La réponse ne se lit guères atteadiu Jb^e était 
datée du 9 octobre. L*Ëmpereur y témoignait les plus fortes préventions 
contre le cabinet prussien, qui ne signait des traités, disait-ii, quavec 
l'intention d'en renverser les stipulations ou de les regarder comme non- 
avenues. Sans vouloir gêner le Roi dans ce qu'il croirait devoir &ire, 
(cétait là son expression) poui'quoi, ajoutait-il, ce prince accorderait-il à 
un voisin dangereux une sorte de juridiction dans ses états? „Tout 
ce que vous fiâtes pour la Prusse, disait-il, vous le fiiîtes contre vous- 
même.'' 11 alléguait la reutiée des créances de Télecteui' de liesse, que 
lui-même avait obtenue sans avoir les documents en main, et prétendait 
démontrer par là que lopposition de la Prnsse dans cette affaiie n'avait 
aucune importance réella £fiâ:ayé par cette lettre, le Roi ne voulut plus 
entendre parler de négociation. On se pressa de conclure la convention 
coHceriiant la saisie des hypothèques des partieidiers, et M. Zerboui 
fut renvoyé avec la déclaration qu'on n'entendait traiter des capitaux 
de Bayonne que sur 1( jn uicipe de Texamen spécial des créances. 

Le miuisti'e de la justice du duché produisit dans le cours de I hiver 
suivant une liste de plus de trois millions d'écus d'hypothèques inscrites 
sur les rei^istres judiciaires pour des particuliers qu'il soupçonnait, 
d'après diHéreuts indices, être des prête-noms de lalknque de Berlin et 
d'antres caisses royales prussiennes. Le principal de ces indices était 
d'une nature générale: il se fondait sur une lettre originale de M. de Stein, 
ministre des finances de Prusse et chargé de la direction de la Banque 
lettre écrite en mai 1806 et trouvée dans les archives de Varsovie, et 
qui attestait le fait que la Banque avait à cette épO(iue i)our sLx millions 
,et demi d'écus de ses ibnds placés sur des terres de la Prusse méridio- 
nale, soit directement, soit par Fentremise de différents intermédiaires. 
Or, les états de M. Daru ne présentaient qu'enviion quatie millions et 
demi de capitaux appartenant à cet établissement. Il était donc clair 
que des sommes considérables lui avaient échappé j et, la com- de 
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Berlin m s étaut pas expliquée siu* le t'uudemeut de cette Uiliéreuce, il 
fiJlut saisir par mesure de sûreté la masse des créances dont les pro- 
priétaires nominaux prétiiicnt ù la supjjosition d'avoir été les prête- 
noms de la Banque. Cette mesure, devenue publique en mars 16 U, 
occasionna de nouvelles plaintes de la part de la Prusse, et M. Kiister, 
cheï (l'une section du ministère des alluires étrangères à Berlin, qiii 
venait de remplir pendant quelque temps le poste de ministre à Cmâ^ 
homme de mérite et de probité, fut envoyé à Dresde Tété suivant pour 
^•eprendi'e ratîaii'e en queistion. Mais le Roi crut, d'après les vues (]uc 
lui avait conmiuniquées TEmpereur, devoir se refuser à toute n^odatioii 
de cour à cour sur cet objet, et Ton finit par s'entendre sur une pro- 
longation du terme péiemptoiie Hxé par les décrets de Sa M^esté, et 
dans les délais duquel toutes les réclamations particulières contre les 
listes publié'es jus(iues-là des capitaux de Bayonne, devaient être i)ortécs 
devant le conseil detat de Varsovie^ poui' y être discutées contra- 
dictoirement, et soumises ensuite à la décision souveraine du Roi. Ce 
terme fut prolongé jusqu'au 30 octobre 1811, et ce fut vers cette 
époque que M. Zerbonî reparut à Varsovie où nous reprendrons k 
fil de cette affaire. 

Il convient de rapporter à l'automne de IblO le contenu d'une 
pièce intéressante qui parvint à la connaissance de M. de Senfit 
quelques mois plus tard par Tobligeance de M. Karcher. C'était ub 
rapport Mt à l'Empereur par le duc de Cadore, au mois d'octobi^ àe 
cette année, sur les relations de la France avec la Prusse, qui, conti- 
nuellement alarmée pour son existence, ne cessait de solliciter un traité 
d alliance avec la cour des Tuileries. L'opinion de M. de Cbampagoj 
était contraire à cette alliance, et il appuyait son avis dans son rapport 
par des arguments du macliiavélisme le plus prolbnd, exposés avec Lipln^ 
grande force de logique, et tendant à prouver que la conservation de la 
Prusse étoit essentîeUement contraire au système de FEmpeieur, etqaH 
i'allait, dans la pei-spective d uue guerre avec la Kussie, songer à écrosi-r 
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cette puissance, et à faire de ses dépomlles un app&t pour les autres 

alliés de la Fiauc(;, au lieu de scngagei" avee elle duus uue alliaiitu^ (jui 
ne serait d'aucune utilité. U développait avec beaucoup d^ensemble et 
une rare sagacité, la marche ,de Vesprit d'indépendance qui se formait 
dans le Nord de 1 Alieinagne et se répandait de là an midi et dans la 
monarchie autrichienne; les dispositions des étudiants dans les universités 
allemandes) les associations secrètes, les travaux de M. de Stem, dont 
le génie, planant sur l'opinion publique, tenait d'une main ferme et 
attentive les fils qui la dirigeaient; enfin, tous les éléments divers qui 
tendaient à une explosion contre la prépondérance française, et dont 
k puissance prossienne formait le principe, poui* ainsi dire» central, le 
point d'appui et de ralliement Ces vues étaient sans doute les seules 
conformes au véritable intérêt du nionstnieux empire dont M. de Cham- 
pagny était le ministre. Abandonnées sous le ministère de son faible 
successeur, cette déviation contribua d'une manière décisive à faire 
avoiier les projets de monai'cliie universelle conçus pai' Napoléon; et 
sans doute aussi, la Providence, qui pmnet de temps en temps l'élévation 
des tyrans, amène leur chute selon ses desseins, en ne permettant pas 
que leur mai'che soit toujours consé(iuente. 

Un nouveau degré d'oppression vint peser sur la Confédération du 
Bhin en octobre 1810, par le développement que reçut le système con- 
tinental à la suite du déci'et de Trianon du 5 août. On foi-mula les 
demandes exorbitantes, 1** de soumettre les denrées coloniales à l'im- 
pôt créé par ce décret, 2" dexiger cet impôt même des marchan- 
dises déjà introduites et déposées dans les magasins, enfin 3** d'en- 
lever et de livrer aux flammes les produits de fiibrique anglaise qu'on 
trouverait chez les négociants, inventions d'un despotisme aussi insensé 
que violent^ qui se débattait vainement contre l'ascendant des éléments 
et contre la marche naturelle du conmiercè du monde, et qui, en écra- 
sant l'Allemagne sous un nouveau nunu )pole qu'il cherchait à créer en 
&veur de la France, appauvrissait celle-ci, et n'obtenait que quelques 
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seooui'b mesquins poui* son trésor pa r l'odieuse mesure des licences. Toutes 
ces demandes se succédèrent rapidement auprès de toutes les cours 
confédérées et de celle de Prusse. M. de Senfit se doit le témoignage 
d'avoir senti que, sûi s dans ce uiomeut du soutien de la nation, révoltée 
par l'insulte qu'on faisait à' ses souverains en leur demandant de briser 
la prospéi ité de leurs peuples et de violer jusqu'aux droits de propriété 
de leurs si^jets, tandis quen France même ou n'exécutait point la loi 
dans son sens rétroactif, M. de SenfiEt sentit, disons-nous, que les 
gouveniemeuts de rAUeniagne réunis aiirait>iit pu sojjposer à cette 
mesure. Mais rien n'était disposé pour s'entendre mutuellemeat, et la 
juste défiance qu'inspiraient quelques-uns de .ces gouvernements, rendait 
même dangereuse, et par là impossible, une première démarche à cet 
égard. Isolément, aucun ne pouvait résister; aussi tous baissèrent^ils 
la tête, et la Suisse eut alors seule la gloire, de voir son landamman, 
M. de WatteviUe, réussii- au moins à écaiier le plus odieux des 
actes prescrits, celui de brûler les marchandises anglaises, en fidsaat 
sentir l'inconvénient de soumettre une pareille mesure à une discussion 
publique de la diète. Le cabinet saxon piit dabord dans le sens 
le plus circonscrit la demande d'introduire le tanf du décret de 
Tiianon, et ne voulut Tappliciuer qu à l iiaportation futuie des dem-ées 
coloniales. Mais des explications plus précises ne lui laissèrent bientôt 
plus le choix, et il fallut donner tout leur développement aux principes 
du nouveau système. Le Roi parut atl'ecté du caractère tl'injustice dout 
un acte de son règne allait être entaché par l'effet rétroactif donné à un 
règlement de commerce. Il chercha avec peine et voulut que Bl de 
Seniït l'aidât à trouver des arguments pour combattre cette réflexion 
importune. Néanmoins il craignait trop Napoléon pour voubir seule- 
ment permettre qu'on la fît ressortir dans les notes officielles adressées 
à la mission de France. 

La Saxe, il est vrai, et surtout le conmierce de Leipdg, attiraient 
particulièrement les regaids jaloux de r£mperem-, et lou pouvait 
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redouter, après oe qui Tenait de se passer àMagdebouiig et à Brunswick, 
que Tapparenoe d*une déviation de son système ne pfOToquât quelque 

mesure extrême, telle que Imterveiitioii diiecte des douanes ft an^aises. 
Ce fut pour détourner du commerce oe coup mortel, que les principaux 
négociants de Leip/ig, tels que M. Frege, sollicitèrent eux-mêmes 
l applicatiou des principes dans toute la rigueur prescrite. Ils nepuient 
être adoucis que par le choix qu'on iit des hommes les plus probes et 
les plus éclairés pour Texécution de ces mesures, choix qui maintînt la 
coiudance en écartant toutes sortes de vexations et de duietés inutiles, 
ainsi que par les termes éloignés de paiement qui furent accordés aux 
négociants pour Tacquittement de Timpôt à percevoir sur leurs appro- 
visionements. 

M. de Bouigoing, tout en gémissant des ordres dont il était Toigane, 

en aggravait peut-être Feffet par sa disposition craintive et par les vues 
. étroites qu il apportait à la surveillance de leui- exécution. M. de tSerra, 
pénétré de leur inutilité comme de leur iigustice, en homme qui avait 
approfondi les vrais principes de Téconomie politique , avait à cet 
égard une manière de voir plus large; ce qui n empêche pas qu'en 1811 
il ne fat obligé de provoquer la nouvelle perception de Timpôt conti- 
nental sur les denrées munies de certificats portant que l'impôt avait 
dqjà été acquitté en Prusse, certificats qu'on voulut frapper d'un soupçon 
général de collusion. Mais le commerce, tout languissant qu'il était à 
cette époque, avait néanmoins dtgà préi)ai é des moyens d'éluder ce coup 
dirigé contre la cour de Berlin, par la fabrii^Uon de £b.ux certificats 
de tous les pays, régulièrement organisée dans plusieurs villes de 
commeice. 

L'application du décret de Trianon dans le duché de Varsovie fiit 
un objet moins important qu'en Saxe, en raison du peu de part que le 
premier de ces pays prenait alors au grand commerce. Le décret y lut du 
reste exécuté avec ce manque d'ordre et de suite à laquelle on devait 
s'attendre de la part d'un ministre tel que M. Wçglinski. 



^ lyiu^cd by Google 



136 

Le système continotital introduit va Allemagne, marque une épiHjue 
dédsîye pour Tesprit public de cette contrée. Tous les intérêts parti- 
culiers se trouvant blessés au vif en même temps que le sentiment 
national, la France ne compta [)lu.s dèa lors un seul partisan sim:ère 
en Allemagne^ et il ne lui resta que ceux dont des avantages indi- 
viduels achetaient la complaisance, ou dont Tesprit était sultjugué par la 
crainte. Tous les autres individus de toutes les classes rongeaient im- 
patiemment le frein qui les retenait, et n'attendairat que Toccasion de 
secouer le joug. L'opinion prit aloi\ce caractère énergique qui la rend 
maîtresse des événements; et cest aiusi que le grand mouvement qui a 
abattu la puissance gigantesque créée par la révolution, loin de démentir 
l'esprit primitif de celle-ci et le génie du siècle, n'a fait (pU' dépluyer le 
principe fondamental de lune et de lautre, sous de plus nobles auspices 
et dans une direction plus heureuse. Ce fîit la constance héroïquement 
résignée de la nation nisse qui donna aux conseils d Alexandre cette . 
trempe jusques-là étrangère à un caractère vain et habitué à se laisser 
guider par les feux follets des idées philanthropiques: ce fut elle qui brisa 
à la fois et la puissance de Napoléon et le prestige dillusiou dont seize 
ans de triomphes lavaient vainement entouré. Ce fut le peuple prussien 
qui éleva au-dessus de lui-même un Roi, homme de bien et de cœur, 
mais de moyens bornés, et un ministre qui s'était prêté à trop de rôles 
divers pour que le germe de ce qui s*est ùât de grand sous son admi- 
nistration, pût être sorti de son propre fonds. L'aveuii' décidera, si ces 
mouvements populaires* qui se sont communiqués à tout le nord 
de r Allemagne s*arréteront au triomphe de la liberté nationale, où si 
les nations, parvenues au sentiment de lem* force et de leui" dignité, 
réclameront vis à vis des gouvernements qui leur doivent leur existence 
et leur gloire, des droits politiques nullement étrangers aux vues de 
ceux qui, remplis au moins dindiliércnce poui' les souverains, ont su 
diriger jusqu'ici par des fils encore peu connus, la marche de l'esprit 
public. 
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Les loges des francs-maçons n'ont point été sans influence dans 

cette iin[)oj tante époque. Celles de Berliu aviiieiit gugué un grand 
ascendant sur la plupart- de ces sociétés répandues dans le nord 
de TAUemagne et sur une partie de celles de la Pologne. On voulut 
lormer des log(;s de la Sjixe une réunion générale et indéj^'iidautc, dans 
la vue de les dégager des liens qui les attachaient à Berlin; mais ce 
projet rencontra des obstacles dans la société même, et n'atteignit jamais 
sa maturité. 11 s'était établi à Vai'sovie unGrand-Oiient t^ui correspondait 
avec celui de Paris, et Ton y provoquait des mesures de police contre les 
logi s qui ne voulaient pas c^ser leurs rapports avec celles de Prusse. 
M. de iSeQÛt ne pouvait qu appiaudii* aux soins qu on se donnait poui* 
rendre la maçonnerie» dans les états du Roi, indépendante de celle de la 
Prusse, dont la tendance politique, à moins d'événements alors iinp<)ssibles 
à prévoir, ne pouvait mener, si elle venait à éclater par un mouvement 
imprudent tel que celui dont Schill avait donné l'exemple, qu'à river 
davantage les fors de rAUeuiiigue et à la priver des moyens qu il 
s'agissait de préparer en silence pour le moment dune drconstance 
&vorable. Lui-même, engagé par circonstance à prendre les grades 
dans la loge de S;iitit i' ( aï oline à Paris, n'avait jamais assisté à d'autres 
assemblées que celle de sa réception, et ne voulut suivre ces relations 
ni à 'Varsovie ni à Dresde, où l'on vint lui offrir la Grande-Maltrise qui 
échut depuis au baron de Kachuitz, premier maréchal de la cour. Son 
esprit, peu disposé à la curiosité et à un enthousiasme vague, n'y trouvait 
aucun appât; et il savait de plus qu'une participation suivie de sa~part à 
ces travaux aurait pu lui nuire dans la contiance du iioi, (pii , prévenu 
contre la maçonnerie par des moti& religieux, voyait avec déplaishr ses 
ministres à Varsovie, à l'exception de celui de la justice, s'y livrer avec 
plus ou moins de zèle. 

Le terme usité pour assembler les états de la Saxe, qui étaient 
convoqués en diète tous les six ans, arrivait le 6 janvier 1811. Les 
besoins de l'état exigeaient une augmentation des revenus et on allait 
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demander quelques saiaifioes au pays. L*opimoii générale réclamait pour 

ces nouvelles charges une i cpaititiou plus égale et plus équitable que celle 
qui subsistait à Tégard des andens impôts, entre les différentes classes 
des citoyens et des propriétés. Il était de plus aussinaturel que juste, que 
la demande de uuuveuux secours tût précédée d'une révision des divei-ses 
branches du revenu actuel, dont plusieurs et surtout celle des impôts 
indirects, dirigée par des hommes de peu de capacité, semblaient sus- 
ceptibles d'être cousidérablcMucnt augnieutées par des rétoi ines utiles. 
Les hommes les plus éclairés désiraient que ces deux objets fixassent 
Fattention du Roi et fussent mis en discussion, soit dans les différents 
départements, soit dans un comité loiiné ad hoc, pour mûrir les propo- 
sitions à porter à la délibération de la dièta Ce vœu ne fut gueres 
accueilli par le comte de Hopffgarten, ministre de l'inténeui-, qui redou- 
tait sans examen tout ce qui pouvait toucher à la marche établie dans 
les affaires, soit par suite de cette raideur que Tftge donne en général aux 
esprits peu étendus, soit par une craiute jalouse de voii- les avantages de la 
classe privilégiée parmi les propriétaires, atteints par quelque innovation. 
On s^adressa à M. de Senfit pour rengager à parler au Roi sur la néces- 
sité de préparer les délibérations de la diète par un examen approfondi 
des intérêts qui allaient en £ûre lobjet II le fit^ mais sans succès. Le 
Roi regardait le corps des états comme un département de plus à 
consulter, et loin de se pei'suader que cette assemblée, par son nombre 
et ^ composition, était plus propre à fournir des notions importantes 
sur la position du pays et à perfectionner par ses remarques les 
plans qu'on pouvait lui soumettre, quà en former elle-même sur les 
objets de son ressort, il aimait à en attendre les avis, qui ne pouvaient 
natm*ellement qu'être très inq)ari"aits sur des matières faites pour être 
préparées et mûries dans le silence du cabinet Le Roi craignait d'ail- 
leurs de contrarier son ministre de Tintérieur, et il partageait à un certain 
point avec celui-ci l'appréhensiou d'être entraîné trop loin vers les inno- 
vations par le comité qu'on lui proposait de former. La diète s'assembla 
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donc sans autre travail préalable que celui d^une évaluatioii assez 

peu exacte des ])osoiiis do l'état pour les six années suivantes. 

La feunille des comtes de Loeser, iiiTeetie de la dignité de maréchal 
héréditaire du royaume, étant éteinte à un individu près, qui n^avait ni 
la volouté ni les moyens d exercer sa cliarge, le baron de Fricsen, proche 
parent de M"**^ de Senfit, fut nommé président de rassemblée. M. de 
SenfEt n'avait pas oonoomu à cette nomination', il reconnaissait à M. de 
Frieeen des iuteutious honorables toutes portées vers le bien public» mais 
il ne le croyait pas suffisamment préparé par des étndes assez solides pour 
aborder les questions ardues de l'économie politique, sans être exposé 
à se laisser entraîner à de dangereuses illusions. Le nouveau président 
débuta par un discours conçu avec dignité et prononcé avec noblesse. 

Les meilleures dispositions animaient l'assemblée; un attachement 
tendre et plein de confiance pour le Boi, le désir du bien public et la 
bonne yolonté d^ concourir par des sacrifices, étaient dans tous les 
cœurs. Les sacrifices et les charges qu'on devait avoir à sujipoi-ter 
n^étaient pas encore spécifiés; l'intérêt particulier, les anciennes jalousies 
ne s'étaient point encore révdllées. Bs ne le furent que trop tôt par les 
manœuvres d'une ambition, indiscrète, et détruisirent cette heureuse har- 
monie qui semblait d^abord présider aux délibérations. 

Le baron de Friesen cnit illustrer sa présidence en plaçant dans 
l'un des premiers écrits des états, le ycbu d'une union générale des difié- 
mte8 puties d» royaume, goayeméee jusque-là d'ai>rèe des lob et des 
constitutions différentes. Le Roi, religieux ol)servateur de ses engage- 
ments vis à vis de ses sigets, avec lesquels il n'avait jamais eu qu'un 
même intérêt, et dont il n'avait jamais éprouvé d'opposition, était loin 
de se prévaloir de ces piincipes de souveraineté absolue que d'autres 
cours de l'Allemagne prétendaient faire dériver de la dissolution de 
Tempire germanique. Il avait garanti par des déclarations qu'il ne 
cessait point de regarder comme obligatoiies, les constitutions par- 
ticulières des deux Lusaces, des évéchés de Meissen, Mersebourg et 
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Naumbourg, de la principauté de Queriui-t et de celle de Uenneberg, 
toutes plus ou moins détachées du corps principal de Tétat, formé par 

les sept cercles; et les luîmes de ces dilléreiites eoiistitutioiis étaient si 
rigoureusement tracées qu'on se trouvait embarrassé de fEÛre entrer, soit 
dans celle des états héréditaires, soit dans celle de la basse Lusace, le 
cercle (le Cotthus, détaché par la paix de Poseii des états prussiens, et 
formant depuis un pays entièrement sé^iaré du reste du royaume de Saxe, 
lies hommes portés pour des réformes utiles dans radminîstration, voyaient 
dans cette diversité un obstacle à toute vue salutaire fondée sur des 
mesures générales et éneigiques. Mais le comte de Hopffgarten, gardien 
jaloux des anciennes institutions, envisageait l'union proposée comme 
uue entreprise dangereuse qui allait renverser les bases de Tordre social 
et ébranler le crédit de rétat> fondé sur Topimon de Timmutabilité de ses 
institutions. M. de Senlit apercevait quelcjuc cliost^ de vrai dans cette der- 
nière manière de voir, toute exagérée qu'elle était; il aiu-ait préféré an 
principe général de l'union, prononcé d*une mamere abstraite qui ne pou*' 
vait man(pier de blesser les préjugés et les amour-propres, et qui laissait 
subsister bien des difficultés d'application, il aurait préféré voir tomber 
Tune apiès Vautre, par des réformes successives d'une utilité généralement 
recounue, les bairières qui scpai*aieut les diôcreutes provinces. Ou lui 
représenta que, le principe venant à être adopté du consentement des 
états de ces provinces , ces réformes en résulteraient comme des consé- 
quences nécessaires, tandis que, proposées isolément, elles rencontreraient 
des obstacles insurmontables; et on Tentraina ainsi à se déclarer pour 
l'union. La lutte fut engagée par une protestation des r(;présentants des 
évéchés de Mersebourg et de Naumbourg, présents à la diète, à laquelle 
la majorité du cui ps équestre répliqua dans un écrit éloquent, mais où 
les aiiioui-propi-es n'étaient point ménagés; et dès lors parurent à la 
diète deux partis dont l'opposition se manifesta dans toutes les délibé- 
rations. La discussion se continuait dans le cabinet du Roi, qui écoutait 
ses deux ministres sui* les points contestés. Les hommes les plus 
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éloigiR s du système français, désirant le succàs de leui"s vues, pressèrent 
M de Senifb de se servir dans cette discussion de l'argument poUtique tiré 
de Tanalogie du principe de Tunion avec les maximes d'administration 
et les vues générales de la cour de France, qui toutefois n'énonçuit par 
son ministre aucune opinion sur les objets en litige. Cet argument 
répugnait à la manière de penser de M. de Senfft, (|ui s'est reproché 
depuis d'avoir cédé ti-op lacileinent à des instances motivées pai* un but 
d'utilité publique» mais qui cependant n'autorisait pas l'emploi d'un moyen 
aussi équivoque. Le Roi, après de longues délibérations, déclara enfin 
son assentiment au principe de Tunion. Mais ce ne fut qu'à la iin de la 
diète; il n'était plus temps de rien entreprendre pour Texécution; 
Tatiaii-e fut remise ejitre les mains du conseil privé, et n'eut d'autre suite 
que la conyocation des députés des différentes provinces, dont la 
réunion, toujours différée par les circonstances, n'a jamais en lieu et n'a 
plus été pressée par M. de Senfft lui-niênie, qui reconnut depuis que 
l'ascendant du principe d'inertie, en dénaturant la mesure en question 
et en paralysant son exécution, ne ferait qu'en anéantir l'utilité et la 
décolorer aux yeux du public. 

Le principal objet des délibérations de la diète était de couvrir les 
dépenses extraordinaires de l'état pendant les six années suivantes. Les 
frais de la construction de la forteresse de Torgau, évalués à cinq millions 
d'écus, était l'article le plus important deces dépenses. L'Empereur Napo- 
léon avait doimé au Itoi, à 1 époque; de la ]);iix de \ ieuiie, le conseil de faire 
raser les ouvrages.qui entouraient Dresde, et de fortifier la place de Wit- 
tenberg pour avoir un point d'ap])ui sur l'Elbe contre un ennemi venant du 
nord. La pi'emièi'C idée lut adoptée de suite, et se trouvait déjà en pai tie 
exécutée quand M. de Senfit arriva à Dresde; il ne put que gémir de 
la lenteur, du peu d'intelligence et de l'indulgence pour le gas])illage des 
subalternes qui se manifestaient dans la marche de la commission qui 
^ était cbaigée, sous l'influence du mauvais goût, des vues étroites et 
de récouomie mesquine du comte Maicolini. L'événement ua mal- 
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heuieusemeut que trop mis eu évidence le tort de ceux qui ont retardé 
raocomplissemeiit de cette mesure. Il était néoeflsaire sans doute que, 
Dresde deveiiuiit une ville ouverte, ki Saxe eut une autre place d'armes, 
et le printemps de 1813 a fait voir de quelle importance elle aurait pu 
être pour donner au souyerain le moyen de prendre avec dignité une atti* 
tude iudépendanto. Mais Wittenberg pi-ésentait, d'api*ès lavis des liommes 
du métier, des obstacles quon n'aurait pu surmonter que par des dépenses 
très considérables. Torgau offinit, ayec une moindre dépense, une 
position peut-être moins avantageuse il est vrai poui" les vues oiieiisives 
de r£mpereur, mais plus intéressante pour la Saxe par sa situation 
centrale et la pronmité de Dresde. M. de Langenau iiit envoyé à Paris 
dans Tété de 1810 poui' y hire agréer ce changement, et il réussit com- 
plètement à déterminer. Topinion de FEmperenr en fayeur de Torgau. 
Cette mission le ia])proelia de M. de Sentit, et c'est de cette époque que 
date la liaison intime qui a subsisté entr eux tant qu'ils ont été au 
service de Saxe, et qui a toujours eu pour base un zèle également ardent 
et pur poui' le bien de leur patrie et la gloire de ieui- souverain. La 
construction de Toigau ht conduite ayec une actiyité étonnante, et, tant 
que le colonel Langenau y présida, ayec ordre et régularité; un gaspil- 
lage scandaleux sy introduisit quand il fut obligé de suivre Tarmée 
pendant la campagne de 1812. Les travauz languirent yers la fin 
de cette année. Mais ils ne parurent que trop avancés, lorsqu'ils devin- 
' rent en 1813 un nouveau moyeu de desti'uctiou pour le pays que cette 
place de Torgau était destinée à défendre. 

Dès que les secoui s à accorder au gouvernement f m'eut mis eu 
délibération, tout le monde fut d'accord sur le principe que ces nouvelles 
charges extraordinaires devaient être réparties sur toutes lès classes» 
sans en excepter celles qui jouissaient de l'immunité pour les anciens 
impôts fonciers, immunité qu'on convint de sanctionner expressément 
quant à ces derniers. Les terres jusques-là priyilégiées n'étaient comprises 
dans aucun cadastre, et ceux d après lesquels les anciens impôts étaient 
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pei\u8 sur les uiitres biens-fonds, manquant d une base uniforme, il était 
difficile d'établir une juste proportion pour la participation des pre- 
mières aux nou?eaux impôts. Car, quoique Ton eût lieu d'espérer que la 
plus grande partie des besoins de l'état serait couverte par un emprunt 
qu'on comptait ouvrir à cet effet, il fallait encore pourvoir au reste 
et assurer le paiement des intérêts de cet emprunt M. F.^ député 
de la viUe de Zwickau, produisit alors le projet d'un impôt général et 
unique sur tous les genres de propriétés, impôt dont il avait &it l'appli- 
cation avec succès pour la répartition des charges de la guerre de 1806 à 
1807, dans le cercle des mont^ignes dont il gérait les aiiaii'es en qualité de 
membre du comité des états de ce cerde. Ambitieux, et d'un caractère 
fougueux, il était cependant assez maître de lui-même pour savoir se plier 
à tous les genres dintriguesj avec des connaissances peu profondes et des 
vues politiques peu étendues, il avait un génie entreprenant, plein de res- 
sources, pronijjt et décidé dans l eniploi des moyens, dont le choix lui 
était assez indiiférent^ et il entraînait par son ascendant les esprit fubles 
avec lesquels il se trouvait en contact. Il eût été digne, par son audace 
et le gem'e même de son talent, de figurer dans ces premiers comités 
incendiaires qu'avait produits la révolution française. Son plan avait 
plus d'éclat que de solidité; M. de Senfft n'en fut séduit qu'au premier 
moment; mais la commission des états chai-gée de faiie des propositions 
pour la répartition des nouveaux impôts, en fit la base de son travail 
Lorsque cet ouvrage parut, il excita de violents murmures à la diète. 
On y apercevait en eli'et tous les défauts d'un U'avail précipité sur une 
matière qui, plus que toute autre, a besoin d'être mûrie par des réflexions 
profondes appuyées sur les données de l'expérience. Ou observait avec 
raison que l'impôt qu'on proposait sur les fortunes mobilières des citoyens, 
allait conduire à des mesures inquisitoriales sur l'état des afibires des 
particuliei s, mesm*es dont rinexactitude des résultats serait le moindi'e 
inconvàiient en comparaison de la démoralisation, de la fraude, et de la 
baine d'une loi odieuse, qui allaient saper jusqu'à leurs bases l'ordre dvfl 
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et rintégrité du caractère naUonaL On reprochait de ^us à ce plan de ne 
point embrasser rétude des impôts indirects et des moyens d'en augmenter 

le reveiui, ce ijui à la vérité uiiniit exigé des recherches dont la brièveté 
du temps n'avait pas permis à la oommi88i<m de s'occnper. On s'échauf- 
fait sur des questions accessoires, telles que la participation des créanciers 
hypothécjiin's aux chaî nes iinijosées aux terres (^ui leui* servaient de 
sûreté» la défalcation des anciens impôts dans révaluation du report 
des terrfis, rapport sur lequel les nouveaux impôts devaient être assis dans 
une propuiiiûu égale, et autres de mcjue natuie. L'intérêt particulier se 
montra dans toutes ces discussions et surtout dans l'opposition qu'un parti 
litriiié parmi les membres de la noblesse par le comte de Iloptî'garten, 
élevait contre rétablissement d'une base commune pour l'impôt sur les 
terres privilégiées et roturières, base dont on craignait la permanence, 
et à la (quelle ou aurait voulu substituer une proportion ijuelconjiue, 
mais arbitraire, entre ces deux classes de biens-fonds, qu'on vonlait 
à tout prix empêcher d*étre confondues. 

Ce parti cherchait à jetn- sur ceux qui ditiéraii iit de son opmiou 
tout l'odieux anqnel prêtait la personne de M. F.; et ce de^ 
nier, enhardi par les torts de ses adversaires, entreprit de poi-ter des 
coups audacieux contre le comte de liopH'gai teji, intentions qui lurent 
aocueiilies et encouragées par dessous main par le comte MarcolinL * 

M. de Senfl't, guidé par son éloigncnicnt naturel pour tout ce qui 
annonçait des vues intéressées, et ne voyant présenter aucun autre plan 
pour être substitué à celui de la commission, crut d'abord devoir sonte- 
nir celui-ci. Mais liicntôt convaincu de ses défauts, il opina i)uin 
n'arrêter que la thèse générale d'une répartition proportionnelle des 
nouveaux impôts sur toutes les classes des citoyens, et delà concurrence 
de toute propriété Ibncière à ces charges, d'après un tarif fondé pour 
toutes sur le même principe'; il proposa d'abandonner ensuite à la sagesse 
du Roi, éclairé par Texamen de la question (examen dont Sa Majesté leur- 
rait charger une commission de son choix), lapplication de cette thèse, à 
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laquelle se rattacherait en même temps la révision du système de régie des 
impôts indirects. Cette opinion rémiit les suffrages de la diète, et fat 

agréée par le Roi qui nomma une nouvelle commission, composée des 
hommes les plus éclairés des difEérents départements, pour rédiger un 
plan définitif de Tassiette des impôts extraordinaires. Cette commission 
acheva la première pai-tie de son tnivjiil, coucernunt les imi)»*)ts directs, au 
printemps de 1812; mais re3cécuti6n de son plan, commencée dans Tau- 
tnmne de la même année, et dont le résultat devait faire cesser le mode 
de répai'tition provisoire adopté just^u alors, lut interrompue par les évé- 
nements qui, en 1813, firent de la Saxe le théâtre de la guerre. Cette 
UMivre avait encore de grandes imperfections, et on eut toujoui*s à regretter 
qu'elle n'eût pas été préparée avant la diète, dans le calme d'une délibé- 
ration dont la marche n*aurait pas été affectée par Tagitation des intérêts 
et des préventions de toute nature que tii'ent naître les discussions de cette 
assemblée. 

On ne sanraît terminer la partie de ces mémoires qui concerne la 

diète de 1811, sans t'aii'(^ mention des tjilents qui s'y distinguèrent; dt's 
discours remplis de sel et de traits saillants dans lesquels M. de 
Wurmb développa les arguments contraires à Vunion; des mouvements 
tréloqueuce et du zèle d'un patriotisme désintéressé qui biilièrent ilaus 
les écrits de M. de Schonberg, rédigés dans le sens opposé; enfin des 
vues profondes et du raisonnement solide et précis avec lesquels M. de 
Carlowitz combattit la proposition d'augmenter la masse du papier- 
monnaie, et soutint les avantages de la voie de Temprunt. 

Il convient encore de rappeler ici le refus des princes et comtes de 
Schonbourg de soumettre leurs possessions à la participation aux nou- 
' velles charges de l'état, refus qui fut soutenu par le comte de HopA*- 
gaiien, cédant lui-même à rintiueuce de ses buieaux, composés dt* légistes 
nullement étrangers à la corruption commune à leur classe, et dont ils 
étaient les principaux protecteurs. Ce refus était a]>iniyé sur la pro- 
messe conteuue dans les actes qui avaieut terminé les anciennes disons- 

10 



sions sur les possessions de la maison de Schonbouig, par leur entière 

souiuissiou à la souvcraiiu-té clr lu couv (!<• Saxe, promesse qui leur 
assurait Texceptiou de toutes charges publiques, présentes et à Tenir, 
à la réserve de celles expi'essément stipulées dans les mêmes actes. On 
(»|)pi»s;iit îi cet aiguuiL'iit lii di8pio|)oitioii éviileinmeiit injuste qui 
résulterait aigourd*hui de cette immunité vis à vis des autres provinces 
avec lesquelles les seigneuries des comtes de Schonbourg partagent la 
pnttoction et tous les autres avantages que leur assui-e le gouveruemeiit 
commun; on observait surtout que les pactes conclus avec cette maison 
du temps de l'empire germani<|ue, laissaient encore subsister la chance 
dW impôt général dont i empire pouvait iVapper, pom* les besoins extra- 
ordinaires de la défense et de la protection communes, tous ses membres 
immédiats ou métliatisés, en autorisant les états de rcmpirc; d'y taire 
contribuer ceux-ci, nonobstant leurs privilèges; cbance qui aurait égale- 
ment atteint la maison de Schonbourg, mais qui, loin d^être étante par 
la dissolution de l enipire, ne iionvait quétre censée subsister doréna- 
vant eu faveur du gouvernement du lioi, seul chargé aiyourd'hui de cette 
part de protection et de défense dans les cas extraordinaires, qui était 
autrefois tlans les attiiijutions de l'empire. Cette discussion fut moins 
intéressante en elle-même que par la manière dont elle fit paraître la 
consciencieuse et délicate attention du Roi pour tout ce qui portait la 
couleui' d'uu droit acquis et fondé sur les conventions. Quoique convaincu 
de la force des arguments par lesquels on combattait les prétentions 
des comtes de Schonbourg, il ne voulut jamais décider d'autorité la 
question, et se borna à ordonner qu'on traitât avec eux pour convenii* 
d'un nouvel arrangement basé sur les circonstances qui devaient modi- 
fier l'application des anciens pactes, sans porter atteinte à leur validité. 
Tant ce bonfpriuce était pénétré du principe que si la souveraineté est 
d*origine divine, la parole des rois est sacrée; vérité dont les deux par- 
ties, essentiellement liées entre elles, renferment en eliet tout ce qu'un 
raisonnement sain peut tirer de vrai et d'applicable des théories du droit 
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public, tandis qn^en se livrant à une analyse indiscrète des éléments delà • 

société, Ton est coiitluit avec une égale évidence, soit aux rêves du con- 
trat social et du droit dangereux qu'il veut donner aux peuples de juger 
les rois, soit aux maximes d'un pouvoir absolu auquel il faut tout sou- 
mettre en dernier ressoit pour ne pas laisser dissoudre l'oi-di e social. 11 
résulte de cette observation, que les idées fondamentales auxquelles 
tient Texistence de Thomme, présentent généralement à Texamen rigou- 
reux deux points de vue opposés, également laux dans leurs consé- 
quences extrêmes, et qui ne peuvent être conciliés et réduits à leur 
juste valeur qu'en s'en tenant aux aperçus simples du bon sens 
naturel, au delà desquels il n'est pas a£cordé aux mortels de remonter; 
qu'enfin les rapports les plus intimement liés à notre bonheur sont 
placés, comme les mystères de 1 anioiii-, les traits de la beauté et les 
lois de rhonneur, au-dessus des subtilités d'une logique orgueilleusa 

La réunion à l'empire français des villes hanséatiques et dii duché 
d'Oldenbourg, à la tin de 18i(), en portant au comble Tiiidignation contre 
le pouvoir arbitraire qui foulait aux pieds les habitudes, les intérêts et 
les rapports les plus chers et les plus intimes des })cu})les, fat le signal 
de Vintentiim de rKmpereiir de rompre avec la Russie. Cette réunion avait 
été précédée de celle de la Hollande, événement qui doit foire rappeler 
ici le passage du Roi Louis à Dresde, en juillet 1810, son séjour à Téplitz, 
sou projet de se iixer eu Saxe, la commission dont fut chaigé M. de 
Bouiigoing de le presser de rentrer en France, et la noblé constance avec 
laquelle ce malheureux pi-ince voulut rester étranger aux inicpiités de 
son frère, sans devenir étranger ni à sa famille ni à cette Hollande, sa 
patrie d'adoption. Le parti de l'Empereur Nàpoléon était pris, mais il 
lui fallait du temps pom* les prépaiatifs de la guerre quil méditait de 
porter dans le nord; il &]lait aussi une discussion diplomatique avec la 
cour de Saint-Pétersbourg pour colorer ces préparatifs. L'affaire 
dOldenbourg en loujnit Toccasion-, et les dis])ositions de rEnijH'ieur 
Alexandre, que les événements seuls ont pu relever de Timpression des 
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désastres de la guerre de 1807, et ramener au sentiment de la vraie 
puissance de son empire, garantissaient au cabinet des Tuileries tous 

les délais qu'il pouvait souhaiter. 

Le duc de Cadore fut sacrifié pour pouvoir démentir les assurances 
qu'il avait doum'es au duc d'Oldenbourg de la consen^ation de ses 
états. 11 perdit sa place sans perdre la laveur de sou maitre. Celui-ci, 
en choisissant son successeur, parut donner à FEurope la mesure du cas 
quil luisait dv ses rclalious îivoc l'Ue, par celle des Ikcultés de ses 
ministrea, dont léchelle allait toi\jour8 en baissant à partir du ministère 
de M. de Talleyrand. Avec un esprit superficiel, M. le duo de Bassano 
avait (lu goût et de la netteté dans la rédaction, et une jjrodigieuse iacilité 
dans le maniement des afiaires. Sans avoir cette énergie de FÀme qui 
fixe Famitié, la bienveillance de son caractère, ({uoiqu'un peu banale, loi 
donnait de nombreux et de chauds partisans piumi ceux qu'il avait eu 
occasion d'obliger. Son. attachement à TËmpereur tenait moins 
de fadulation intéressée, que de Tillusion et de cette foi implicite dont 
il faisait des aveux assez uaït's, au point d'assuier, qu'instruit pai' expé- 
rience que Fopinion de FËmpereur était toujours la môlleure, il avait 
renoncé désormais à lui o}j[)oser jamais la sienne, quelque fondée 
qu'elle pût lui paraître au premier moment. 11 avait désiré le ministère 
des relations extérieures pour diminuer Fassujétissement personnel où 
le tenait sa place de ministre secrétaire d'état, et par ce goût de vanité 
qui faisait aimer à M*"^ Maret la représentation et la société des 
étrangers. 

Le duc de liassano avait toujours favorisé la cause des Polonais; 
il mettait de Tamour-propre à être regardé comme leur appui auprès 
de FËmpereur; sa nomination n^était donc pas un indice de rappi-oche» 
ment vis à vis de la Kussie. Le c<eur reconnaissant de M. de Bouigoing 
jouit vivement de cet événement par lequel celui qu'il regardait comme 
son bienfaiteur, devenait son chef. Ce fat là sa dernière jouissance; 
atteint depuis l'hiver d'une maladie de langueur , il mourut au mois de 
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juin, à Caiisbad, où il espér^iit se rétablii\ iSa veuve, dout la juste afflic- 
tion était généralement partagée en Saxe, et sa fille, jeune personne 
(1 un rare mérite i-t (jui a\ait ôté l idole de son \)vrc, allèrent à Paris 
s'ensevelir dans une modeste i-etraite au faubourg Saiut-Germain, et ses 
fils suivirent tous la carrière des armes. M. de Serre, nommé ministre 
à Stuttgard, avait ([uitté au mois d'août Vaisovie, où il laissa des regrets 
universels. 11 y fut remplacé par M. Bignon, avocat de Rouen, ancien 
protégé de M. de Talleyrand, et qui avait été rinstmment de Texpulsion 
de Sélecteur de Hessi; à Cassel, et des exactions de la guerre de lb07 
à Berlin; puis, envoyé à la cour de Bade, il avait fiût des vers pour la 
princesse Stéphanie. Il ne manquait pas de quelque talent, ni de con- 
uaissances^ mais avec uu caiactère vulgaire et sans X)riucipe8, il avait 
une fatuité et une insolence qui allaient mal au pays oti sA nouvelle 
destination rai)pelait. Aussi n'y eut-il aueiui ami, et outre le s(;andale 
d'un divorce et l'abandon honteux de celle qui en avait été la victime, ses 
faits et gestes 8*y bornèrent à diriger Tespionnage de tout ce qui se 
passait en Russie, dans le sens qu'il croyait convenir le mieux aux 
idées de r£mp6reur et du duc de Bassano, mais faisant en même temps 
germer de plus en plus dans les cœurs polonais la défiance et le mécon- 
tentement conti*e la France. M. de Senfft. <]ui venait de perdre sa belle- 
mère, ne le vit lors de son passage à Dresde, en avril 1811, que dans 
quelques conférences d'affaires. Le retrouvant dans Fautomne à Varsovie, 
il le tint de même à distance, et jamais il ne s'établit eutr'eux aucmi 
rapport de confiance. 

Il arriva au pnntempsde 181 1 un événement auquel M. de Senflîfc eut 
part, et qui méiite d'être rapporté, puisqu'il s agissait des jours de celui 
dont il n*était point permis de trancher la vie par un assassinat, mais 
dont l oppression devait tinir d une manière j>lus éclatante. M. dcSahia, 
jeune gentilhomme de la haute Lusace, dont la famille était alliée à celle 
de M. de Senfffc, et qui s'était fait remarquer par une imagination 
exaltée et par sa conversion à la religion catholique, s était échappé de 
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Leipzig, où il faisait ses étiulcj», pour aller à t'iancl'oit recevoir, avait-il 
dit^ aux fêtes du Pâques, le sacromout de la confirmation. Mais son 
oiiele, M. de Burgsdorff, Fiiti des référendaires au conseil-privé, eut 
cuimais.saucc de plusieurs circoiistuuces qui ne luissaient pas de doute 
sur rintention qu'avait ce jeune homniede se rendre à Paris pour attenter 
à la vie de 1 Kinpereur. Après avoir l'ait i)art de ses soup^-ons au baron 
de Jusl, il vint en rendre compte à M. de 8en£il, qui, en ayant iulonné 
le Roi, eut ordre de déiiéeher un courrier à Paris pour prévenir le duc 
de Kovigo de cette ilécoiivurte. Lavis parvint peu a])rès l'arrivée du 
jeune Sabla, qui, arrêté sur le champ, avoua son projet qu'attestaient un 
poignard et des pistolets trouvés sur lui. H fut conduit au donjon de 
Vint eiiui s, où il est resté prisonnier et où ses parents ont ])U lui faire 
parvenir quelques secours, jusqu'à la catastrophe qui a mis fin au i-ègne 
de Napoléon. M. le duc de Ro\ ii^o envoya à Dresde un eommissaire- 
géuéral de la police de Strasbourg, nommé Popp, eu Tadressant à M. de 
Senfit, pour découvrir les fils d'un complot qu'on soupçonnait au fond 
de cette entreprise. Ces soupçons se dirigèrent sur (piehjues prêtres de 
Leipzig, dont Tun avait fourni à M. de Sabla de l'argent pour son 
voyage. Mais les indices trouvés contre eux ne furent nullement con- 
vaincants, et Ton ne reconiuit dans les i)apiers du jnalheureux jeune 
homme que les ti'aces d'un enthousiasme provoqué par Tindigiiation 
contre une t \ i auuie honteuse pour le gem'e humain, et réprouvée par 
le juge suprême. 

Ce fut à la même époque que TËm^iereur ^tapoléou fit adresser au 
Roi, par une ouverture verbale du ministre français à Dresde, la demande 
de mettre ordre aux aliaires du pays d Auhait-Cutbeu, où rextiuvagance 
du duc avait tout mis en désordre. Ce prince, livré au mépris et ruiné 
de santé piu* ses mauvaises in<eui s, était sujet à des accès de démence 
pendant lesquels il se pei-metiait les plus gi'audes folies. 11 avait 
conçu le projet d'obtenir les bonnes grâces de l'Ëmpereur des Français, 
et de s'élever par son appui et aux dépi^ns des ducs de Oessau et de 
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Bembourg, ses cousins, en organisant son petit état d'après le modèle 
du grand einpiie. 11 avait truuvé, pour exécuter «es vues, un ambitieux 
complaisant dans la personne de M. Dabelow, pédant de Tuniversité de 
Halle, auteur de quelques ouvrages de droit assez estimés, et qui avait 
singé de sou mieux à Cothen les institutions iiauyaises. Ce qui! y avait 
de sérieux dans cette scène burlesque, c'était la cassation des droits des 
états, sin- lesquels reiiostiient le crédit public et les fortunes des créan- 
ciers du prince; c'étaient de plus les nouvelles dettes que celui-ci se 
croyait en droit de contracter sans mesure, en vertu de sa souveraineté 
al)sulue. Le baron de Just et M. tle lîreun, référendaire au conseil-privé, 
furent envoyés au duc de la part du Roi pour mettre des bornes à ses 
folies. Ils rétablirent une espèce d'ordre dans le gouvernement du pays; 
mais les princiijes de M. de Just favorisèrent trop les formes fran^iiises, 
et ne lui firent pas non plus saisir, ainsi que le permettait le genre 
d'ouverture reçu de la part de la France, la nuance convenable à donner 
• à cetto affaire, cest-à-dire h; caractère d une intervention spontanée de la 
part d'un voisin intéressé au bon ordre et à la tranquillité dans la proxi* 
mité de ses irontières, au lieu de la faire paraître comme l'exécution d'une 
commission reçue de lEmperem* Napoléon. La mort du duc, qui sm viiit 
Tannée suivante, arrangea le tout pour le mieux, en fidsant passer le 
gouvernement du duclié de ('otben dans les mains du respectable doyen 
de la maison d'Aulialt, le duc de Dessau. 

La naissance d'un prince, fruit du mariage de l'Empereur Napoléon 
avec rarcliiducliesse Marie-Louise, fiiisait accourir en France des am- 
bassades de félicitation de toutes les com s du continent. Le Roi, sur la 
proposition de M. de Senfft, chargea de cette mission le prince Joseph 
Toniatowski, qui eu avait le vif désir, et dont la présence à Pai is pouvait 
être utile dans un moment où la guerre avec la Russie paraissait inévi- 
table et prochaine. L'Autriche semblait à cette épocpie se laisser aller 
au torrent; elle se rapprocliait de [)lus en plus de la France, et comptait 
alors, comme Ta fait voir Talliance du 14 mars 1812, réparer en servant 

« 
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les piojets de cette piiisRanoe, les ()ert47s qifelle avait faites par 
la giu ri c. La l'i usse, agitcu ciitru lîi cruiutti de se voii" accablée pai" 
Napoléou et le détdr de se relever par sa protection^ tantôt sollici- 
tait à Paris par M. de Knikmark et avec lappiii bienveillant de M. de 
Saiut-Hai'sau, uue alliance à laquelle la détiauce du cabinet liauyais 
se refusait; tantôt^ «'abandonnant au désespoir, se jetait dans des arme- 
monts (^ui nauniicnt pu i\ul' prolonger de bien peu une lutto alors trop 
inégale. Voyant cette maiclie des cours voisines, quelle i)ouvait être la 
politàfiue de celle de Dresde, sinon de tirer parti des chances que les 
succès de TEmpereur Napoléon pouvaient lui oftrir, de tout faire en con- 
séquence pour se les rendre favorables, et d'attendre d'un avenir qui ne 
pouvait plus se calculer, la j^ossibilité de toiuner un jour ses moyens 
vers raccouiplissement du vœu qui était au fond de tous les cwui's, l'iu- 
dépendance d*un joug étranger? Le Roi aurait craint sans doute de 
s'avouer alors à lui-même cette dernière pensée, qui du reste ne ixjuvait 
guères influer sui* les mesui^es du mumeut. Le prince Poniatowski fut 
longtemps retenu à Paris; Tannée polonaise était, en attendant, con- 
stamment entretenue sur le jjied de guerre; le nombre des combattants 
de toute arme fut augmenté, et la Fiunce se chai^ea des frais de cette 
augmentation ainsi que de la solde des garnisons deDanzig et de Custrin. 
Des sonunes considérables lurent employées à constmii'e la foilcresse 
de Modlin, et à peif ectionner les places de Thom et de Zamosc. 

Les embarras des finances dn duché de Varsovie faisaient Tobjet 
de la constante sollicitude du cabinet saxon. En vain avait-on espéi'é, 
d'après une promesse faite à M. de Senfit par le duc de Bassano en 
janvier 1810, que l'Empereur mettrait à la disposition du Roi uncei tain 
nombre de licences poui* le poil deDanzig, qui, en ouvrant uu débouché 
aux productions du pays, auraient pu &ciliter les rentrées en &veur du 
trésor. Toutes les sollicitations à ce sujet furent vaines; et quand à la 
fin on accorda, non au gouvernement du duché, mais au général Rapp, 
gouverneur de Dauzig, quelques licences à employei* au profit du trésor 
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impérial, ce fut à un prix si exorbitant et avec de tdles restrictions, que 

le commerce de Danzig môme, et à plus ïoiie raison les habitans du 
duché, lie purent eu pruHtcr. Les représcutatious réitérées que le Koi 
fit faire à TEmpereur sur rimpossibifité de continuer à faire face à la 
dépense causée ])ar reutietien de l ai niée, ne re(,uienl pour toute rép»>nse 
que le conseil de laii'e ouvrir à Paris un emprunt qu on promettait de 
soutenir. Bl Dufour, négodant de Ldpsdg, homme aussi loyal qu'éclairé, 
qui styournait en France depuis JSIO poui' les aliaires de sa niaisun de 
commerce de Lyon, fut chargé de négocier cet emprunt pour la somme 
de douze millions de firancs, hypothéqués sur les salines de Wieliczka, à 
six jjour cent d'intérêts ainiucls auxquels on ajouta uu et deuii pour cent 
en prime de loterie, et sous la promesse d*un remboursement successif, qui 
devait avoir lieu d*après Tordre déterminé par le sort dans l'espace de 
douze aus, à compter du 31 décembre 1616. La diiectiou de cette 
affiure fîit commise à M. Lafitte, chef de la maison Perrégaux, Lafitte 
etC®, à Paris; miiis malgré Jai)pât d'un gain considérable et la con- 
clusion du traité avec TAutriche, signé à Vienne au mois de novembre 
1811, et qui réglait l'admimstration des salines de Wieliczka, l'emprunt 
n'acquit aucune confiance dans le public, et il ne refitia pai' ce moyen 
que quatre ou cinq millions que TEmpereur Napoléon y lit verser de son 
trésor, soit directement soit sous des noms d'emprunt. 

En attendant, le tei ine eonstitutioiniel où devait se tenir la seconde 
diète du duché approchait^ et le Koi se préparait à se rendre vers la fin 
de Tété à Varsovie, lorscpie le piince Poniatowski revint de Paris, où il 
avait eu tous les gemes de succès, et d'où il rapporta la certitude d'uue 
guerre prochaine avec la Russie. Lui-même brûlait de rentrer dans une 
carrière où il espérait venger d'anciennes injures, et où il n'a trouvé qu'une 
mort glorieuse à la téte des restes de cette brave ai'mée, alors si belle et 
si brillante, qui devait son excellent esprit, tant aux qualités de son chef • 
devenu l idole du soldat, (pi'à eette noblesse d'épée nombreuse et pauvre, 
qui, vraie base de tout état militaire, composait alors un corps d'offî- 
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ciel*» iiaujiji[)ai'Hble. A iiailir de ce moiueut, toutes les notious sur Tétat 
des choses eu Russie, recueillies soit par Tétat-migor-géiiénil polonais, 
s<»it jmr la jxtlicc, furent cuimnuni<iucc8 directement au résident de 
Frauce à Varsovie, et égalemeut trausmises par M. de Seufit au miuistre 
de VEmpereur à Dresde. Le cabinet saxon ne se chaiigeait point d'un , 
examen cnti(|ue de ces notions iiui t-taiciit d une valeur luit inégale; 
mais ou doit au piiuce Pouiatowski le témoignage qu'il mit toi^jours k 
plus grande mesure dans ce qu il avançait dans ses rapports sur Fasped 
du voisinage, et «ju il se garda suigneusenient de donner uue couleur 
exagérée aox iaits qui pouvaient servir à précipiter la guerre. 

M. Matuszewie, alors conseiller d'état, revint en même temps que 
lui di' Paris, où il avait passé quelques mois pour consulter les médecins 
sur letat de sa vue, et surveiller l'éducation de son fils. C'était» tous les 
Polonais, celui (pii i^éunissaitle plus complètement les (jualités d*un homme 
d'état. Avec du goût et une imagination léconde qui lui avait valu des 
succès littéraires, il était doué par la nature d'une éloquence qu'il avait 
nourrie par de fortes études. Çalme, mesuré, aimant le travail et Tordre, 
duut il donnait i exemple dans la gestion de ses ])i-opres affaires; ami 
chaud et constant, il aimait par dessus tout sa patrie, à laquelle il avait 
i-endu des services essentiels lorsqu'il avait été envoyé au quartier-général 
de rEmijereûi* comme membre de la députatiou galiicienne avant la 
paix de Vienne. C'était lui que M. de Senfil proposait au Boi pour le 
ministère des iinanees; ce l'ut à ré[M»que de son retour de Paris qu'il 
réussit à tixer la détermiuation de Sa Majesté eu sa iaveui-, et cest 
d'alors que date cette amitié intime qui les unit par la conformité des 
principes et l'aecor»! de leur manière d<; voir dans txjutes les circon- 
stances impoilautes. Allié à la maison Czartoryski, M. Matuszewie* a 
toi\jour8 professé le plus grand attachement pour cette illustre fiuniUe. 

« M. Matus/t'wi<' lut inaiiitemi dans sou iwbte par rËmpereur Alexandre. 
LVtat de sa sauté Tobligea de donner sa déraiBBion en 1825; il est mort à Bologne 
en 1827. 
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Ces liens (f amitié et de parenté furent pour M. Bignon un motif de faire 

à M. de Senfft., au moment de l'ai rivée du Roi à Varsovie, en septembre 
. Ibll, des représentations contre le choix d uu ministre dévoué à une 
maison qui avait des relations avec la cour de Russie. On lui fit sentir 
eonil)R'H cette objection a\ait peu d'iiiiportance dans un pays où les 
possessions de toutes les grandes familles étaient la plupart du temps 
situées, partie dans une province et partie dans une autre, dépendant 
ainsi de gouverucniunts diH'éronts, ce qui rendait ce prétendu incon- 
vénient inévitable. M. de Senilt fut duu^gé de la pénible mission de 
redemander à M. Wçglinski, de la part du Roi, le i>ortefeuille du minis- 
tèi'e des tinaiices, qu'il échangea contre le titre de ministre d'état avec 
une place au conseil d'état U eut bientôt après une semblable mission 
à remplir auprès du comte Alexandre Potocki, (pii fut nommé sénateur 
palatin, eu cunservuut une pension extraordiuaii-e, et remplacé au 
ministère de la police par M. Ignace Sobolewski, conseiller d'état, 
homme d'ime loyauté reconnue et d'ime rare modestie, rempli de con- 
naissances, écrivant et paiiant avec autant de pureté que de ])i*écision, 
apportant dans les discussions d^affaires une rectitude de jugement et 
une j^éuétration remarquables, homme enhn auquel la douceur de son 
caractère et ses qualités domestiques et sociales conciliaient tous les 
suffirages. L'opinion de M. de Sen£flt, qui décida sa nomination, a été 
datant plus impartiale à son égard, que les circonstances uout jamais 
fait naître entre eux aucune intimité. 

Ces deux choix relevèrent dans le public la considération du mini- 
steie, rendirent au gouvernement du lloi la coutiance de hi nation, 
ébranlée surtout par les plaintes et les soupçons.auxquels avait donné 
lieu Tadminietration de M. Wçglinskî, et servirent à i)i'éparer le succès 
de la diète, qui n'auiait guères pu réussii' avec un miuistre des huauces 
atteint de la défiance générale. Une commission, composée des membres 
du conseil d état li's plus distingués par leurs talents, avait été chargés 
dès l'année précédente de &ire une révision générale de toutes les 
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parties de radmiiiistration et de présenter des plans pour leur amé- 
lioratiou. Le travail de cette commission donna lien à quelques dis- 

CUSNioiiS avec lus miulstros, jaluux de la rnli(j[ue quelle se jjenuettait , 
sur leur gestion. Son rapport général, terminé au printemps de 1811, 
renfermait des parties distinguées })ar le style autant que par la solidité 
«les vues. Les considérations générales «jui servaient d introduction à ce 
travail, et qui, rédigées pai* M. Matuszewie, furent traduites en français 
\}Ar M. Sobolewski, étaient un morceau d*une grande éloquence et 
rempli de peusiées égaloineut justes et profondes. Le chapiti'e (j[ui Imi- 
tait des tinauces, ouvrage de M. Sobolewski, contenait des idées fort 
utiles dont on tira parti dans le plan qui iiit présenté à la diète. 
D autre» pailicb étaiuut plus faibles. M. liuowski s'était chargé de celle 
qui avait pour objet les rapports généraux des autorités constituées 
entre elles, et il se penlait dans les déclainations générales, dans les 
subtilités d'une vaine théorie et dans des projets de changements que 
son amour-propre lui suggérait sous Tapparence de vues essenti^es au 
bien j)ublic. Iloiniête Lonuiie et patriote zélé, M. Linowski avait 
de Tesprit, plus d'imagination que de connaissances, plus d'ardeur que 
d'application, un caractère atrabflaire et une ambition ombrageuse 
Lju il se cachait à lui-même. Il était le })artis;in le plus passionné de la 
constitution de 1790, à la rédaçtion de laquelle il avait été employé. 
Le penchant pour les formes de cette constitution était universel en 
Pologne, et il se révélait dans plusieurs j)ropositions de la commission, 
tendant à substituer les formes collégiales dans Tadministration des 
affaires, à la hiérarchie ministérielle introduite en 1807, d'après le modèle 
des institutions de 1 euipiic liau^ais. Cette dernière ibrme, qui ofire sans 
doute les moyens les plus convenables à l'exécution des volontés d'un gou- 
vernement fort et vigoureux, mais qui se relâche encore plus facilement 
entre des mains faibles, était appuyée par le traité du 22 juillet 18U7, 
garant de la constitution donnée par Napoléon. Mais il aurait sans 
doute été utile de se rapprocher dans la suite de la loi me collégiale, 
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plus conforme au caractère sage et doux d*nn souveram tel que le Roi 

Frédéric:- Auguste, et <[m aurait moins excité de jalousie contie le })ou- 
Yoir et rendu plus facile l'établissement d'un système étranger à Thabi- 
tude trop inyétérée des ménagements personnels^ en empêchant Todieux 
des mesures administratives de retomber sur uu seul iii(livi<lu. 

La diète s'assembla enfin en décembre 1811. M. de SenSt, qui 
avait obtenu après la mort du président du sénat, le respectable comte 
Gusakowski, le nomination dn comte Ostrowski à sa place, tiiiidis 
que M. Lubienski aurait désiré faire nommer le comte Stanislas 
Potocld, pour arrrver iui-méme à la présidence du conseil d*état et 
des.miuistres, M. de Seniit, disouâ-nous, ne put pas empêcher le choix 
du comte Soliyk pour la dignité de maréchal de la diète on président 
de la chambre des nonces, nomination au sujet de laquelle le ministre 
de la justice avait su se laire donner la parole du Roi en passant 
à PiUnitz, à son retour de Carlsbad au mois d^août précédent. 
M. 8olt)k, homme de beaucoup île moyens, plein d'ambition et d espiit 
d'intrigue, manquait de cette dignité dans la tenue que ne peuvent 
donner que la conscience de Tintégrîté et ime réputation intacte, et qui * 
seule peut mainteuir Tordre dans une assemblée tumidtueuse. Uoppo- 
sition se manifesta dans celles», conformément au caractère de la nation, 
toujours plus disposée àse livrer à des sentiments de jalousie et de défiance 
envers les perbouues, qu'à s'attacher à Texamen et à la discussion des 
principes. Le Gode criminel français fut proposé à Tadoption, mais les 
préventions contre M. Lubienski venant à l'appui de celles (pi inspirait 
une législation étrangère, il fut trouvé convenable de retirer cette pro- 
position sans entrer dans la discussion détaillée des changements à 
apporter à ce code, poui- le rendre uppiiciible à la l'ologne; changements 
qui n'avaient pas été suffisamment préparés et mûris par le ministre 
de la justice et le conseil d'état L'ensemble du plan financier était 
conçu avec beaucoup de sagesse, et malgré l'intérêt particulier qui l'agita 
sur quelques points, il n'y eut que qudques détails à changer pour 
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le lairc passer, appuvé l oniine il 1 était de ré]t)<|ueiice de M. Matuszewie 
et de la oontiance qu'inspirait son ministèiu Un nonce du département 
de Lonika, M. Godtewski se fit cependant remarquer dans Fopposition 
par le feu de ses discuui's et Taudace des attaques qu'il diiigeait contre 
tous les ministres, et surtout contre Tadministration de la guerre, attaques 
qui lui îicquireut une sorte de popularité. Le prince Alexandre Sapieha, 
homme sans principes et cliez lequel la corruption faisait tourner en 
abus tous les dons de la nature, tous les avantages de la fortune et 
d une instructiuu peu ôjiiiuiuue, cliricliait, sans être membre de la 
diète, à semer la division et à souftter la discorde à Varsovie^ où il était 
venu dans cette seule intention, sans même se présenter au Roi, quoique 
i-evètu d'une charge de giaiid-ofticier de la cour. 11 avait ins])iré dès 
1807 un intérêt particulier à M. Maret qui n'était pas heureux dans le 
choix des objets de son affection en Pologn(^ où les noms de M. M. Kras- 
nicki, lironikowski, Mosocki et iJronié ne ijouvaient gueresfaii'e attacliei' 
grand prix à la préférence qu'il accordait On aime mieux sans doute, 
en parlant de cette famille des Sapieha, évoquer le souvenir des vertus 
de la princesse iSapieha, sœur du comte Zamoyski, témme aussi distin- 
guée par son mérite que malheureuse par une union dont elle réussît 
à rompre linflueuce sur elle et ses calants euviron un an avant la mort 
de son mari. 

La diète, dont la session êteât bornée par la constitutioii à une 

durée de (quinze joui-s, se termina le 23 décembre. Le lloi (juitla 
l'assemblée de clôture aux acclamations universelles des nonces et du 
public. Rattachement et le respi et })our sa personne étaient des senti- 
ments généralement répandus dans la nation; néanmoins les obstacles 
qui entravaient la prospérité publique, les abus qu'une administration 
plus vigoureuse aurait pu réprimer, le désappointement des espérances 
qu'éprouvait à cet égaid le public, et celui plus sensible encore (quoique 
le gouvernement n'y pikt rien) des prétentions de beaucoup d'individusi 
mais surtout ce manque de coniiance dans la stabilité du gouvernement, 
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quif habituel à la nation polonaise, n'était que trop justifié alors par les 
circonstaDces; toutes ces causes ayaient donné aux esprits une nuance 
cTincertitiide et do mécontoiitenu'iit <]iii se ikinait reiiuirciiKM' jusciuos 
dans les rapports de société. Ou était mal à son aise comme dans les 
moments qui précédent un orage. En effet, on croyait une explosion 
de lu \y.i\i tK; la iM iissi; iiuininonto, vu les jnvpanitifs de guerre qu'on y 
£Etisait, et la disposition des esprits, agités de ce désespoir que nous avons 
d^jà caractérisé. 

La position alors très désavantageuse en ai)|)a renée de cette puis- 
sance, n'avait point empêché le Roi de Saxe de prêter les mains aux 
nouvelles propositions que M. Zerboni vint faire, pour terminer diaprés des 
prineipes de justice les dlH'érends subsistant encore au sujet des créances 
de Bayonne. Cette affaire désespérait le cabinet saxon par les difficultés 
de tout genre dont elle était hérissée. Les terres hyi>otlié<piées, déjà 
évaluées trop haut du temps du régime prussien, pour* servir aux spécu- 
lations, soit des propriétaires^ soit des juifs agents de la banque de 
Berlin, avaient perdu par les circonstances du temps la moitié de leur 
valeur, et ne pouvaient se vendi'e à aucun prix, vu la détiancc avec 
laqudle tout le monde envisageait les conjonctures du moment; les 
débiteurs, hoi-s d'état de rembourser les capitaux, ne payaient, pour la 
plupart) pas davantage les intérêts, que les uns ne pouvaient retirer de 
leurs possessions chargées d^impôts et de productions impossibles à 
vendre, et <]iie d autres i-etenaient à la laveur des ménagements qil'ils 
se faisaient accorder par les tribunaux et les Ibuctionnaires chaiigés de 
poursuivre ces rentrées. En attendant, le trésor impérial pressait les 
termes échus des sommes stipulées par la convention de liayonne et par 
celle de Paris, du 8 février 1810, et Ton décomptait ces arrérages avec 
usure dans les sommes pour lesquelles la France s'intéressait à l'emprunt 
de M. Laftitte. M. de Sentit avait fait adopter par le lîoi, sur Tavis du . 
conseil des ministres, dans l'automne de 1810, le projet d'un système de 
crédit (|ui offirait aux débiteurs la facilité d'éteindre par des paiements 
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succevssil's le capital de leurs dettes au bout de quarante aus, et pro- 
mettait au trésor des fonds suffisants pour fidre face aux paiements 

stipiilt's ('uvt'i"s la Fnince pendant les dix années de leur durée, tout 
en lui loumissant^ pour le cas de besoins extraordinaires, la ressource 
de la vente de cédulea hypothécaires, payables au porteur, tandis que le 
cours au-dessous du pair de ces inêuics cédules aui'ait présenté aux 
débiteurs un moyen avantageux de se libérer par une somme en argent 
comptant^ fort inf(^rieiire à celle de leurs dettes. C< ■ ] m «jet, dont la première 
iiliHi avait été suggéi t'c par M. /< i honi, était ptnit-être trop compliqué 
pour un pays où les bases du crédit n'étaient point assez solides, et où 
la sûreté des hypot)R><[ues se trouvait affaiblie par la législation du Gode 
Napoléon; mais dans tous les cas, s'il avait été bon eu 1810, il ne pou- 
vait plus l'être à la fin de 1811, oii les circonstances politiques avaieot 
achevé (le détruire toute contiauce pour les transactions i)ubliques et 
particulières, dans un pays qui allait être le théâtre ou du moins le 
grand atelier de la guerre qui se préparait. 

Un petit nombre de débiteui s accéda au système de crédit, et les 
rentrées n'y gagnèrent pas. Tous les autres moyens qu'on imagina et les 
efforts qu'on fit pour obtenir des résultats plus satisfaisants, demeurèrent 
également infructueux. Il ne restait donc plus rien à faire poui' le 
moment^ que de purger au moins les listes des capitaux saisis comine 
créances du gouvernement prussien de cette foule d'injustices qui frap- 
pi*ieut aussi bien quelques établissements publics prussiens qu'un graud 
nombre de particuliers, sujets de la Prusse et du duché même; mais 
ces injustices no })Oiivaient être constatées que par des explications que 
la Banque de iierlin était seule en état de donner. 

M. Zerboni fut admis à porter devant le conseil d'état de Varsovie 
les réclamations, soitdes étaUlissements j)ul)lics, soit des particuliers prus- 
siens qui revendiquaient comme propriété privée une partie des capitaus 
saisis. On convint bientôt de lever cette saisie quant aux créances 
appartenant à la caisse f^éuéiale des veuves, aux universités et à d uutivs 
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foiidutidiis piciistîs (le hi môiijircliie juassicmio; vi un décret royal du 
moiâ de uoTembre 181 1 mit iiu à ce juste grief de la coui' de Berlio. 
On ne put d'abord 8*acoorder sur la caisse des venyos d'officiers, qui, 
étant loruiée eu paiiic des fonds fournis par létat pour «e libérer 
de la charge des pensions, ne pouvait être considérée entièrement 
comme une fondation de propriété particulière; maïs Ton s'entendit 
bientôt sur le j)artage à faire, d'après une certaine proportion, des 
sommes appartenant à cette caisse, lesquelles s'élevaient à près d'un 
million et demi d'écns, et dont la plus grande partie devait ainsi être 
rendue ù première destination. Entin la question des créances de la 
Banque, la plus compliquée de toutes, et qui avait trait à tons les capi- 
taux portés sous des noms de particuliers qu'on regardait comme les prête- 
noms de cet établissement, fut abordée par l"e\liii)ition faite par M. Zer- 
boni d'un état des créances -que la Banque avouait lui appartenir et dont 
elle était prête à faire l'abandon. Néanmoins, en examinant cet état, 
ou s'aperçut qu'un grand nombre de ces créances avaient été réalisées 
par diffarents moyens au profit de la Banque depuis la paix de Tilsit^ 
terme où les traités en avaient fait passer la propnété h l'Empeieur des 
Français, dout le £oi avait acquis les droits. U iallut donc» à travers 
mille difficultés qui obscurcissaient la question, trouver une somme 
approximative de l'état efl'ectif des dites créances avant l"é])0(jiie du mois 
de juin lb07, et Ion convint que laBanque fournirait les titres de pareilles 
sommes, en hy])othèques sur des terres du duché d'une valeur et d'une 
sûrett: équivalentes à celles des créances primitives; moyennant (pioi 
le gouvernement du duché accorderait main-levée de la saisie de toutes 
les créances portées dans les livres d'hypothèf jues sons des noms de 
particuliers, lesquelles créances se trouvaient comprises dans les listes 
des capitaux de Bayonne. CSet arrangement, conduit à son terme par 
M. de Senfft avec le concours de M. Sobolewski, fut rédigé en projet et 
adopté, mais seulement comme tel, de part et d'autre, le2G décembre, à 

Varsovie; M. Zerboni n'ayant pas les pleins pouvoirs nécessaires pour 

II 
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tenuiuer détinitivemeut raffaire. U promit dapporter incessamment 
à Dresde les pièces qui lui manquaient et le nouTcL état complet' 
des hypothè<iuos que la Banque devait remettre au trésor du duché. 
Mais son anivée tarda; il allégua d'abord les longueurs quentraînait 
le dressement de Fétat en question; mais bientôt on ne songea plus 

à ce prétexte, et la cour de lierlin, s'atteiidaul |)n)l)al»k'iiR'iit à quelque 
changement dans Tétat des choses en Pologne, dont elle pourrait tirer 
avantage, jugea à propos de laisser entièrement tomber cette a&ire, 
dans laquelle le cabinet sMixoii, niaigi'é les ai)i)areuces (jue lui avaieut 
données des droonstanoes fâcheuses et des difficultés inhérentes à la 
question, n'eut à se reprocher aucun refus volontaire d*accord«* tout 
ce qui était jubto en sui, et tout ce qui ^)0uvait 8*allier avec les obli- 
gations contractées vis à ?is de la Franca 

Le Roi partit de Varsovie le 28 décembre; il passa le jour de Tan à 
Poseu et se rendit à Dresde j)ar la route de l iaustadt, ( ilogau et Sorau. 
Les alarmes que répandaient alors les armements de la Prusse étaient 
si vives, que Ton voulut &ire naître des inquiétudes sur la sûreté du 
passage de 8a Majesté eu jSilésie. M. de Sonil't ne partagea point ces 
soupçons injurieux, et l'on se borna à envoyer en avant sur la route 
un aîde^e-camp de Sa Majesté, dont les rapports achevèrent de tran- 
quilliser les voyageurs. 

M. de Serra^ rappelé de Stuttgardt pour remphuïer M. de Bourgoing, 
avait rejoint la cour peu après Tarrivée à Varsovie où il fiit accueilli par 
la. société poiouaise avec uu empressement (jue méritait son zèle éclairé 
pour les intérêts de la nation, et que &isait ressortir enooro davantage 
l'indifférence générale pour M. Bignon; il suivit de près le Roi à Di-esde, 
où, depuis la mort de son prédécesseur, les Ibnctions de chaigé daliaires 
vaient été remplies par M. Ligard, qui fut no mmé depuis premier 
secrétaire dambassado à Varsovie à la suite de M. Tarchevêque de 
Malines. 

n convient de rappeler ici la rivalité de rang, et de préséance entre 
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les ministres do France et de Unssie, rivalité (jui ne s'élevait guères que 
lorsqu'il s'agissait de donner le bras à M"*® de Senfit aux dîners diplo- 
matiques. M. de Bourgoing avait &it part confidentiellement à M. de 
Seiifft des iustructions qn'il avait reçues de prendie le pas en toutes 
occasions sur le ministre de Russie, conséquence du principe que venait 
d'adopter le cabinet de Paris, surtout vis à vis des cours de la 
cuiifédération. M. de Senfft sentant rinconvéuieut de faire éckter sui' 
cet objet une dispute qui pouvait priver sa cour de Tagrément d*avoir 
chez elle les ministres des grandes puissances, vue qui peut-être n'était 
pas étrangère aux intentions de TEmpereur Napoléon, mit tous ses soins 
à éviter ou à éluder la concurrence des deux seuls rivaux; car le prince 
«rKsterhazy, mettant la plus grandi' aisance dans son attitude, n'annon- 
çait aucune prétention, et la cour de Vienne prenait sans doute io parti 
de regarder comme étant sans aucune conséquence tout ce qui se passait à 
cet égard entre des ministres de second rang, tandis (]U elle n'avait d am- 
bassade à cette époque qu'à Paris même. Mais il fallait quelquefois 
réunir le corps diplomatique en entier, et l'expédient d'inviter quehjues 
princes étrangei-s ou des ministres du Koi qui pussent pi <Midre le j)ms 
sur les envoyés, était usé et ne pouvait pas toujours s'appliquer. 11 arriva 
une ou deux fois que, les deux adversaires se trouvant en présence, 
M. de Cauicotl', très honnête homme, mais iiiible et peu décidé, Ht 
remarquer son embarras et M. de Serra éclater son assurance, au 
succt's de hwiuelle M. de SenfiFt était obligé d'applaudir. Cette cîrcon- 
stauce, légère en elle-même, était à l'unisson avec l'impression générale 
que produisait alors cette guerre oili la France entraînait l'Europe 
entière avec elle, et qui n'avait ])oint Ta^ijeet d'une lutte douteuse. Tout 
retentissait des immenses préparatifs de l'Empei-eur Napoléon, et les 
rapports de Paris y ajoutaient des détails fabuleux qui faisaient naître 
sérieusejnent chez beaucoup de gens la pensée «pie, réunissant sons sa 
bannière l'Autriche, la Prusse, (admise enfin à l'alliance française au 

moment même oik elle allait se précipiter dans un parti désespéré et où le 

11» 
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maréchal prince d'EckmiiH acliarné coutre elle, croyait d^à lui porter 
le coup mortel;) entraînant peut-être même la Rnssie étonnée, Napoléon, 
cet luniime extraordinaire, allait tondio sur reinpire ottoman ou renou- 
veler les expéditions fameuses de iiacchus et d'Alexandre, pour lEttaquer 
dans ses racmes cette puissance que les mers ne lui permettaiei^ pas 
d'atteindre. 

Sans doute, d'autres auront éprouvé, comme M. de Senffit à cette 
époque, une sorte de pressentiment que ]irovoquait le -souvenir de ces 
entreprises qui, par riimueuâité des moyens où tout paraissait prévu 
pour assurer le succès, semblaient défier le fortune en ne voulant rien 
lui abandonner, et qui, telles que les armées de Xerxès et la tiotte invin- 
cible de Philippe 11, sont devenues le jouet des éléments, ou ont échoué 
contre cette énergie incommensurable que la Providence donne anx 
peui)les dans les moments marqués par elle poui* lem' atiVancliissement 
et leur gloire. H voyait de plus dans cette réunion de toutes les 
puissances de TEurope, marchant en contradiction avec leurs propres 
intérêts à une guerre que le jjays menacé attendait dans un calme 
auguste^ sans la provoquer, prêt même à la détourner par des sacrifices, 
et ne fournissant aucun prétexte d'agression à Tennemi qui avait résolu 
de Taccablei'j il voyait, disun^-nous, dans cette réunion monsti'ueuse, 
un caractère d'immoraUté et de superbe qui semblait appeler cette puis- 
sance vengeresse que les Grecs ont nommée Némésis, et dont les juge- 
ments divins empruntent le caractère dans Thistoiie de tous les temps. 
M. de Senfit confia ces réflexions à quelques-uns de ses amis; il ne 
les cacha pas même au Roi. Mais elles ne pouvaient guères influer 
sur la marche de la pohtique de ce denner. Il ne dépendait pas de la 
Saxe de résister au torrent; il y avait d'ailleurs quelque chose de 
juste dans le seul côté de cette gucne qui Tintéressât en particulier: 
c'était le rétablissement de la Pologne dont, en tout cas, oUe devait 
espérer des avantages pour elle. On écouta sans doute beanconp trop 
cet intérêt, en dépassant les stiictes bornes des obligations que les ti'aitt's 
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imposaieot à la Saxe. Quand le contiugeiit de ce royaume fut mis en 
réquisition, en février 1812, pour entrer en position sur la frontière, oh le 
gcMiônil Reynier devait venir en prendre le commandement, vingt et un 
mille hommes de Tarmce saxonne, Ibrmaut deux divisions, étaient i-éunis 
sur FElbe. Deux régiments d'infanterie, composés de trois mille hommes, 
faisaient i)artie de la garnison di' Danzig. On pouvait donc réduiie 
à dix-sept mille hommes le contingent à mettre à la disposition de la 
France, en déduisant ces régiments du total stipulé par le traité d*acoes> 
si(in à ia (confédération du Kliiii, comme le lit depuis la liavière, tandis 
que la cour de Stuttgard fournit son contingent au complet, sans 
décompter le régiment qu'elle avait également à Danzig. L'état^major 
saxon, tenant à la formation et à ronsenibie de ses deux ilivisions et 
ambitionnant d'avoir le plus de part possible à la gloire des succès 
qu'on espérait, s'opposait à tonte réduction, et M. de Senfït suivit, trop 
légèrement sans doute, cette impulsion dont les suites sont tombées sous 
saresponsabilitéet lui ont causé d'amers regrets. U a souvent senti depuis, 
en se r(>prochant la perte de deux beaux et braves régiments de ses 
compatriotes, coml)ien l usagc adopté dans le cabinet buxon de ne trai- 
ter que de vive voix avec le souverain les questions les plus impor- 
tantes, pouvait quelquefois entraîner de graves inconvénients, et combien 
il est plus utile pour le prince et plus sùi pour le ministre, de s ustreindie 
constamment à faire des rapports par écrit, dont la rédaction, usitée à 
Dresde seulement poui* les affaires extraordinairement comi)li(|nées, pré- 
vient des oublis essentiels et des détei iuiuatious tiop précipitées,, eu 
forçant, pour ainsi dire, l'attention à se porter avec méthode sur toutes 
les parties de la <|uestion; tandis qu'en rédigeant les expéditions, ce que • 
M. de Senât faisait lui-même dans toutes les matièi'es importantes, on 
envisage communément Taffifure comme étant toute décidée. 

11 netait malheureusement plus tt iii})s di; levenir sur celle du 
nombre du contingent saxon, lorsqu'une lettie du prince de Neuchâtel, 
arrivée après que le général Reynier avait déjà pris le commandement 
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dis troupes, fit voir quà Paris iiiciiie, un lùivait compté que sur ilix-sept 
mille hommes en sus des régiments en garnison à Danzig, dont on se 
servit depnis sépiu^ment dans le corps d'armée du duc de Bellone, et qui 

fuient presque entièrement détruits dans la dernière partie de la 
campagne. 

En attendant Tannée bavaroise et celle d'Italie, commandées par 
le gént ral (îouvion de Saint-C)r et le duc d'Abrantèis, les corps decaval- 
lerie du général Grouchy et une partie des gardes de lËmpereur, sous 
les ordres du maréchal duc de Danzig, passèrent à Dresde. Les généraux 
y furent reçus avec hospitalité; et le mouvement qui résulta de ce pas- 
sage, la superbe tenue des troupes et les souvenirs de cette bngue suite 
de succès attachés à leurs drapeaux, firent oublier pendant quelque 
temps les maux qui se préparaient^ et dipaiaitre le doute sur l'issue de 
cette guerre. La marche des différents corps était bien réglée; M. de 
Sentit avait réussi à niettie de Tcnseniljle dans la direction des prépiU'a- 
tife à faire dans le pays, eu chargeant de ces soins des hommes 
actifs et entendus. Aussi tout se passa sans embarras et presque sans 
plainte. 

Enfin le voyage, de TEmpereur fut annoncé. On l'attendait depuis 
le mois de mars. On sut par une ouverture que M. le duc de Bassano 

lit au comte d l -iiisiodel, le jour lixé poui' le départ, rintentiuu de 8a 
Majesté Impériale de passer quelques joiu« à Dresde avec Tlmpératrioe, 
et le rendez-vous donné à l'Empereur d'Autriche. Un officier d'ordon- 
nance apporta une lettre de l'Empereur Napoléon' qui aimouçait au 
Roi sa visite. M. de Canonville vint régler les logements. Cepen- 
dant, le jour de l'arrivée n'était point déterminé; on le présumait 
entre le 16 et le Ib mal Le bai'ou de Enesen, grand-chambellan, et le 
général Gersdorff se trouvaient à la frontière pour y recevoir l'Empereur; 
le Roi, ne voidant jms manjiier moins d empressement dans cette occa- 
sion qu'en 1807, se rendit le 16 avec la Berne à Ereibeig, à huit lieues 
de sa capitale. 
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Les avis se succédîiiiMit et faisaient regai'der l'arrivée de L.L. M. M. 
LI. comme prochoSne. Ou Ait sur pied une partie de la nuit, et M. de 
Senfil, pour obtenir que le Roi consentit à prendre quelque repos, campa 
sui* uu fauteuil dans son salon. Le lendemain se passa eiicure en attente 
jusqu'à cinq heures^ oii les voyageurs arrivèrent On dina rapidement^ 
la parade des mineurs illumina la scène à rentrée de la nuit; on partit 
ù huit heures du soir. M'"*''' de Montebello et de Bassano étaient dans 
la suite de Tlmpératrice; le duc de Frioul, le duc de Vicence et le duc 
distrie accompagnaient l'Empereur. Le premier monta dans la voiture 
de M. de Senfi^ et le mécanisme du séjoui' fut réglé eu route. LEm- 
pereur voulut avoir son ménagé dans le palais du Roi, et on fut obligé 
d'y accéder. 11 accepta le service d'honneur saxon dirigé par le grand- 
chambellan; le prince de Schonbourg, qui venait d'être nommé conseiller 
intime actuel, fut mis à la téte de la maison de rimpératrice. Bientôt; 
M. de Montesfjuiou, graud-cliandjellun de France, le comte de lîeau- 
bamais, chevaher dlionneur de rimpératrice, et le prince Aldobrandini, 
son premier écuyer; M"** de Beauvau et de Brignole, et un grand nombre 
de clianibellans , décuyers, d'aides-ile cuiiq) et d'ofticiers d ordonnance 
vinrent joindre cette cour si brillante. Le duc de Bassano, le comte Daru, 
ministre secrétaire d'état, M. dePradt, archevêque deMalInes, arrivèrent 
successivement, et le [)remier amena dans sa suite M. Lelorgne dldevilie, 
auditeur au conseil d état et depuis secrétaire au cabinet de lEmpereur, 
qui connaissait la Russie par des voyages antérieurs et par un séjorn* fait 
à Saint-I'étersboui'g avec le général bavary eu lbU7. U savait la langue 
russe ainsi que l'allemand, et il avait été très lié avec M. de Senfft pen- 
dant tout le temps du séjour de celui-ci à Paris, où les souvenirs de la 
Saxe, que M. Lelorgne chéiissait et oii il était chéri, les avaient rap- 
prochés. 

Le grand-duc de Wurzbourg, chez qui L.L. M. M. 1. 1. avaient passé 
un jour, suivit ses hôtes à Dresde où il fut accompagné de ^L Karcher. 
La Reine de Westphalie enfin, dont réjMux avait déjà traversé la Saxe 
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sans passer à Dresde, pour prendre un eummandement en Pologne, et 

qui avait olilonu avec i]iic'l<iuc (UHh iiltc raNM'iitiiin iit de l'Kni|)Oieui- 
pour eu voyage, viut avec une Kuito de courtisaus plus brillauto par 
leurs broderic>s qur par leur mérite, et tici'(»nipagnée de la princesse de 
Uesscriiilipp^tlial et de la cunitcssc du Lowensleini elle be lit leiuaKpiei 
par SCS manières hautaines et dédaigneuses autant que par le rôle de 
suppliante qu'elle joua sans succès auprès de l'Empereur pour en obtenir 
quelques secouis d'iugeiit.* 

Le Koi avait reçu à Freiberg une lettre de. f £nqierenr d'Autriche 
qui lui annonçait sun arrivée et celle de Tlmp^trice. On observa en 
tout les mêmes formes que pour TuiTivée de l'Empereur dus Français: 
même réception à la frontière, même service dlionneur, même céré- 
iiiiiiiial à ran ivée à Di-esde, même uombre de cent et un coups de canon. 
Le Kui, ne pouvaut quitter son palais dont il faisait les homieurs à 
d*autres hôtes, n'était pas allé à la rencontre deL. L M. M. autrichiennes, 
et se fit excuser par le prince Antoine et la juincesse Thérèse qui se reu- 
diieut à la première poste. Le prince Antoine céda ses appartements à IKm- 
pereur, son beau-frère. On avait dîné en famille chez le Roi le lendemain 
de Vairivée de lEmpereur Napoléon; celle des L.L. M. M. ai^ostoliques 
fut célébrée par un banquet dans les appartements de la Beine. Le 
duc de Weimar, arrivé dans l'intervalle, se plaignit, ainsi que le prince 
de Neuchâtel, de n'avoir j)as été invité à ce dernier repas (]ui s'était 
borné aux membres des familles royale et impériales. Ces deux récla- 
mations coïncidentes prouvèrent qu'on avait bien fait d'exclure l'une et 
l'autre prétention; mais le duc de Weimar, piqué de cette exclusiuu, 
ne parut pas à un concert, donné dans la grande salle de l'Opéra, splen- 
didement illuminée, et oii des sièges pai*eils à ceux des princes portant le 



* Cette princesse a eflacé les souvenirs peu honorables de Tépoque du règne 
éphémère de son époux ])ar sa noble conduite dans les revers qu*a subi sa fortune, et 
par TattHude pleine de dignité qu*elle garda pendant sa résidence à Florence od elle 
est morte en 1634. 
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titre d* Altesse Royale étaient pi'éparés pour lui, le prince de Mecklenbourg- 
Schwerin, son guide, le prince de NeuchAtel et le duc de Cobourg. CJes 
derniers vinrent les occuper; mais le duc de Weiinur quitta Drcsdt; sans 
attendre deux dîners de &mille qui eurent lieu, Tun la veille du dépaiit 
de rEmpcrcur Napoléon, l'autre avant celui de Tlmpératrice, et où le 
duc de Cobourg fut égaieuieut invité. Ou diuait régulièrement les 
autres jours à huit heures chez l'Empereur, et après son départ chez 
rimpératrice. L'Empereur et rim})ératrice d'Autriche y étaient invités 
tous les jours; le Roi et la famille du pnuce Max alternaient avec le 
prince Antoine et les princesses Thérèse, Marianne et Elisabeth. Les 
grands oliiciers, les ministres, les dames du palais, les grands ofticici'S 
et ministres de l'Empereur d Autriche et du Roi de Saxe, garnissaient 
tour à tour le reste de la table. On passait le reste de la soirée jns^ 
(j[u'après onze hem'es dans le salon de l'Empereur, où les dames du 
palais des souveraines étrangères, la grande-maîtresse de la Reine de 
Saxe, les princes de la Confédération du Rhin, les ministres et grands 
officiers ûanyais. les comtes de Metternieh, de Wrbnaet dWltliann, entiu 
le comte Marcolini et M. et M'"*' de Senfit, furent admis tous les soirs, 
comme jouissant des entrées particulières. Une partie de ces soirées était 
employée à écouté des morceaux de musique exécutés sous la direction 
de Paër par quelques artistes de la chapelle royale. On formait des 
parties de jeu poiu" les Impératrices et les autres piincesses, pendant les- 
quelles les deux Empereurs se promenaieut seuls au fond du salon. 
Ces conversations, qui duraient souvent au delà d'une heure, assez fati- 
gantes pour liimpeieur d Autiielie, étaient toujours lort animées de la 
part de l'Empereur des Français, qui appelait quelqueibis le comte 
de Metternieh à y prendre part, quand oelui'ci n'était pas occupé 
au jeu. 

La présence du Roi de Prusse qui, après beaucoup de négociations 
dont le prince de Hatzfeld avait été chargé auprès du souverain françcds, 
vint passer à Di esdc les trois deiiiiers joui-s qui précédèrent le départ de 
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•sans passer à I h r-^dr 
qui avMit ol)trim 
pour (T voy.'ijH<\ vint 
leurs broderie- «[H' i 
Hesse*riiilippstli;il • ' 
par ses inanièn''> \< 
su])i)liaiite (jUcll' ' 
quelques secniir- • ' 
Le Iioi ' 
qui lui aiHiHiic 
tout les liKiii' 
même réeept i' 
mouial à l'a! i 

Le Roi, llr 

d'autres li< ' 
et se iit e.\' 
dirent ;'i l;* 
pereiir, 
de rarri\ 
fut crl.'l 
duc de \ 
de Neufi 
borné a U N 
mations i - 
l'autre pri': 
ne i)arut pn- 
didement illin 



Cette priin 
('liliénière de son i ] 
par rnttttiide jdriiir ii 
est morte en Ib'^ri. 



i (jue méritait son 
lui fit beaucoup de 
^ forces et les moyens 
critique dans le juge- 
genre^ mais surtout à 
./. ff, doué d*une exceOente 

, » •sser les détails, possédait 

« 

que son zèle in&tigable et 
c précieux et utile. Il a en à 
' aqueile il pai'la alors à TEm- 

iser la Russie, et des difficultés 
fficultés que le duc de Vicence, 
le cessait de représenter à son 
me il s'en expliqua alors de même 
. du Sentit. Celui-ci n'entendit pas 
.s de Narbonne, qui vint^ en ancienne 
lez lui à Dresde au retour de sa course 
on dit à cette éiifxpie à M. de Metter- 
Narboune .^orsquil ne s'abaissait que de 
il avait sans doute oublié quand il le nomma 
luit mois aj^rès, mais qui peignait très bien cet 
grâce et la gaité piquante, assaisonnées de ce 
régbne, dont notre génération conserve à peine la 
.tes pour charmer ses amis et la société qui l'entourait 
reux si, se bornant à ce rôle si bien tracé par ses qua- 
.H^édents, il fût resté loin des affaires dont il n'avait pas 
sir le fond, tout en y nicitant beaucou]) d'esprit; et s'il n'eût 
^uè le courage d'un cbevaliei' français pour une cause étran* 
anciennes relations, à son langage, à ses formes même, et dont 
Ncnu la victime. 

'Empereur partit de Dresde le 28 mai. La veille, en quittant son 



Napoléon, naiiicua pius de cliangiiiRiit dauîi Teiiiploi du temps. Le 
monarque pmissieQ faisait sa partie de jeu. On remarqua sa froideur parti- 
culière vis à vis du Roi de Saxe, et généralement son aspect sombre et sa 
U'iiue sileucieu8e qui iéj)oiulaient aux sentiments qu uii cœur uoble devait 
éprouver dans une situation comme la sienne, mais qui contrastaient 
avec Tair ouvert et Taimable aisance par lesquels le prince de Prusse 
gagiuiit toub les butiiages. Le Koi de Ti usse lit à M. de Seiifft, dans 
Faudience qu'il lui donna, quelques plaintes sur les bruits dé£Eivorabl(« 
à la Prusse, qui avaient été, prétendait-il, n>]iandu8 à Dresde, et trans- 
mis à Puiis accoiii]»agiiés d'il ivii mations inalveiiiautes. M. de Senfft 
répondit avec le sentiment de n avoir rien à se reprocher à cet ^ard, 
sinon d'avoir vu la position de la Prusse comme elle avait paru à cette 
é])o(|ue aux yeux de toute IKuiopc. Le monarque pi-ussieu avait 
d'ailleurs éprotivé quelque déplaisir de ce que le général Zeschau, 
envoyé au devant de lui pour le complimenter, avait été chargé de 
lui suggérer le relus des grauds houueurs militaires à son arrivée 
à Dresde, où il fiit néanmoins reçu par leBoi et la cour assemblée^ 
avec toutes les démonstrations laites aux autres têtes couronnées. 
C'est l'Empereur Napoléon qui, affectant sans doute de ne r^arder 
que FEmpereur d'Autriche comme son égal en raflg, et ne voulant . 
pas en ('onsé(|ii<Mice qu'aucun autre souverain fût reçu pendant sou 
s^ur au bi-uit du canon, avait £EÛt témoigner, par le grand-maréchal 
du palais, son désir que la réception du Boi de Prusse ne différât pas 
de celle de la Ueine de Westphalie qui avait refusé cet accueil biaiyaiit. 
On crut devoir déférer à cette insmuation, tandis qu'on avait pris soin 
d'égaliser en tout point les honneurs rendus aux têtes couronnées, soit 
poui' le nombre et le rang des personnes attachées à leur service d'hon- 
neur, soit pour la forme des sièges dans leurs réumons, où toutes eurent 
des fauteuils, les chaises à dossiers étant accordées aux Altesses Impé- 
riales et Royales, de même qu'aux priuces ailemauds d'anciennes 
maisons. On observa entre ceux-ci et les nouveaux princes de la Confé- 
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dération du Bhin, tels que les princes de Reuss, qui ne jouissaient dW 
cans honneurs particuliers, une nuance qui n'existait pas dans le 

cérémonial français, mais ({u'oii fonda sur la posscssiou où se trtiuvaient 
à cet égard certaines familles princières dans Tandenne étiquette de la 
cour de Saxe, à laquelle on ne crut pus devoir déroger. 

Toutes les attentions de l Enipereiu- Nai)oléon étaient ijour l'Em- 
pereur et limpératnce d'Autricha U cherchait par tous les soins 
imaginables à captiver celle-ci, qui cachait avec peine la géne qu'elle 
éprouvait et dont elle s'épanchait (luelquefois avec la Rcmuo de Saxe. 
Une cantate, donnée au théâtre de la cour, et dont la rédaction avait, 
échappé à M. de Senfft par un caprice du comte Maroolini, déplut 
à l'Empereui' des l' raiiçais par Teuceus qui lui était prodigué hors de 
tonte proportion avec les phrases adressées à TEmpereur, son beau-père. 
S'entretenaat un jour avec le Roi de Saxe, Napoléon cita avec complai- 
sance comme un trait de caractère du monaïque autrichien, Taveu que 
ce dernier lui avait Êdt d'avoir entrepris la guerre de 1809 parce qu'il 
croyait avoir trouvé le moment de prendre sa revanche!" L'Empereur 
des Français avait également dit précédemment au sujet du lloi de 
Prusse, que s'il l'avait connu avant d'avoir pris à TOsit aucun engage* 
ment avec l'Empereur de Russie, il ne lui aurait jamais lien rendu. 
11 fut sans doute peu satisâut de l'intérêt que le pubhc de Dresde mar- 
quait hautement en toute occasion pour ce prince infgrtuné, qui, partout 
où il se montrait, était ac(:om])agné des ac'claniations du ])cui)]e, <^xi)res- 
sion naturelle du sentiment qu'inspiraient cette dignité dans le malheur 
et ce noble caractère du chef d'un état voisin, lié à la Saxe par l'analogie 
de ses mœurs et de sa culture intellectuelle et morale. L'Empereur 
Napoléon sortait peu; il ne trouvait autour de lui dans ses courses que 
le silence morne d'une haine mal réprimée par la crainte qu'il inspirait 
Ce sentiment uéUut i)as moins répandu à la coiu* et dans la famille 
royale que dans le public^ et il commença alors à s'étendre jusque sur 
M. et M'"* de Senffl;^ qu'on voyait, par lem* position ou par leurs anciennes 
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lijiisous pei-souudles, daiis de constantes relutious avec cette coiu* de 
France qui déplaisait à tous, et blessait et offusquait la vue des 
persoiinapos allenuinds de toutes les nuances. Le grand-cordon de la 
Légion d liouueur, que le duc de liussanu tit donner à M. de Senâl 
la veille du dé|)art de TEmiiereur, nomination que ce monarque motiva 
vis à vis du Roi pur rattafluMiicnt qu'il se plaisait à recounaitic 
chez M. de Seuût poui' sou souverain, n ajouta peut-éti'e pas moins à 
cette malveillance, que les malentendus d*étiquette qui s'élevèrent 
à 1 occ'îusiou de la pivscutation des dames saxonnes à 1 Ini}K'iatii("c 
.d'Autriche, (présentatiou dont cette dernière avait iait pher M'"® de Seuâ't 
de vouloir bien se charger,) ainsi qu*au sujet de Tordre de préséance des 
«lames d'hoimeur de la Keine, qui s étaient moutrcHîS blessées de ue pas 
partager les entrées particulières. 

L'Empereur marqua pendant ce séjour assez peu d'intérêt pour les 
princes, neveux du lîoi. Quoiqu'il eût Thabitude de considérer le 
prince Frédéric comme héritier présomptii' de la couronne, et de le nom- 
mer ainsi sans paraître 'songer aux droits de son père et du prince 
Antoine, sou ouele, il ne le vit, ainsi que ses frères, que deux fois en 
paiiiculi^, et ne leur ht de questions que sur leur instruction militaire. 
Leur éducation était en général parfeitement soignée sous le rap- 
port du savoir, moins cependant sous celui de l'usage et de lexté- 
rieur. Mais cela» tenait tellement aux idées reçues à la cour de 
Saxè, à ses habitudes peu sociales, au caractère du ])rince Max, 
à rindécisi(»n du Roi, enhu à la difficulté du choix à faire dans l armée 
saxonne d'un bon gouverneur catholique pour remplacer M. de Forett, 
que M. de Senfii, gêné d'ailleurs par la jalousie du comte Marcohni pour 
tout ce qui touchait à rintérieui* de la coui* et de U iîuuille royale, uy 
put &ire adopter aucun changement 

En attendant, les transactions diplomatiques avec la Russie appro- 
chaient de leur dénouement Le général tle Watzdorll était reveuu eu 
congé de SaintrPétersbourg, ob. il avait joui des bontés particuUères 
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de rEmpercur Alexandre, l't de la juste considération que méritait son 
caractère honorable et lojaL L'Ëmpereur Napoléon lui fit beaucoup de 
questions, et Técouta ayec intérêt et attention sur les forces et les moyens 
de la Russie. Quoique manquant quelquefois de critique dans le juge- 
ment des fidts, et sujet aux préventions de tout genre, mais surtout à 
celles d*un engluement personnel, M.deWatzdorff, doué d*nne excellente 
mémoire et d'une grande facilité à saisir et à classer les détails, possédait 
un talent peu commun d'observation, talent que son ssèle in&tigable et 
la confiance qu'il savait inspirer, rendaient précieux et utOe. H a en à 
s'applaudir depuis de la £:ancliise avec laquelle il parla alors à TEm- 
perenr des forces que pourrait lui opposer la Busaie, et des difficultés 
immenses de la cami>agne i)rojetée, difficultés que le duc de Vicence, 
seul de tout fentourage impérial, ne cessait de représenter à son 
souverain avec une ^ale force, comme il s'en expliqua alors de même 
à plusieurs reprises vis à vis de M. do Senfft. Celui-ci n entendit pas 
un langage pareil du comte Louis de Narbonne, qui vint, en ancienne 
connaissance de Paris, loger chez lui à Dresde au retour de sa course 
à Wilna. L'Empereur Napoléon dit à eette époque à M. de Metter- 
uich, qu'il envoyait M. de l^arbunne „lor8qu'il ne s'agissait que de 
faire des phrases"; mot qu'il avait sans doute oublié quand il le nomma 
ambassadeur à Vienne, huit mois après, mais qui peignait très bien eet 
esprit aimable, dont la grâce et la gaâté piquante, assaisonnées de ce 
bon goût de l'ancien régime, dont notre génération conserve à peine la 
tradition, étaient faites poui' charmer ses amis et la société qui l'entourait 
à Paris; trop heureux si, se bornant à ce rôle si bien tracé par ses qua- 
lités et ses antécédents, il fût resté loin des affaires dont il n'avait pas 
la force de saisir le fond, tout eu y met tant Ixjaucoup il'esprit; et s'il n'eût 
point prodigué le courage d'un chevalier français pour une cause étran- 
gère à ses andennee relations, à son langage, à ses formes m^e, et dont 
il est devenu la victime. 

L'Empereur partit de Dresde le 28 mai. La veille, en quittant son 
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salon, on prenait congé de ceux qui allîii<'nt au devant de nouveaux dan- 
gers, avec ono émotion que levénemeut a depuis fait paraître prophétique. 
L*Empereor lui-même semblait très préoccupé, et son départ ayant tardé 
fort au-<lflà de Theure pour laquelle il l'avîiit fixé, les allées et les 
venues dans ses appartements et dans ceux de Tlmpérathoe, trahis- 
saient de Vagitation. Le Roi ne s^était point couché pour prendre congé 
de son h«'»tr. et, averti \nu: M, de Sentit (|ui avait veillé pour ()l)server 
le moment du dé|jart, il fit ses adieux sur Tescalier. La voiture roula à 
quatre heures et demie du matin. Le Roi de Prusse partît le soir do 
même jotir, après avoir pris congé du Uoi à la promenade, où ils se 
rcncimti'ùreiit L'Empereur et rimpératrice d'Autriche se mirent en 
route pour Prague le surlendemain. L'Impératrice Marie-Louise resta 
îiv(»c le graud-due de Wurzboui'g et la lleine de Westpliulie jusqu'au 
12 juin, continuant le même genre de vie que pendant le séjour de son 
ofioux, 8*amusant à ûdre de longues promenades et des courses à la 
eanipagnc. et conservant ce naturel et cette aisance qui aviiieut toujoui's 
paru eu elle en présence de TEmperenr, et qui faisaient voir que, si elle 
|)ortait des chaînes, le poids en était adouci pai- l'affection. 

M. de Sentît voyait joui nelleinont chez lui à diiier, pendant cett<» 
époque, ce qu'il y avait de distingué dans les diiférentes cours rassemblées 
à Dresde. Souvent, en sortant des soirées de l'Empereur et de l'Impératrice, 
quehpies personnes se réuuissaieut soit chez M"'** de Sentit, soit chez 

de Brignole, logée au palais, pour causer encore quelques heures; 
et sous le rapport de la société, cette éixxpie ne manqua ni d'éclat ni 
d'agrément. Aussi les personnes de la suite de ilmpératrice Marie- 
Louise firent- elles entre leur séjour à Dresde et l'accueil .qui leur fut 
fait d«»puis à Prague, des comparaisons peu avantageuses à ce dernier 
séjoui\ que la haine universelle contie la l'rance rendit de glace pour 
la cour des Tuileries, comme le feisait déjà présager à Dresde la froide 
réserve des dames du palais de Tlmpénitrice d'Autriche, parmi les- 
quelles M'"'' de Metteruich, qui se i*etrouvait avec plaisir en Saxe, et 
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^mo d'Altliann, distiuguée par ses luamères obligeantes, faisaient toute- 
fois exception. * 

M"» de Brignole, dont l'esprit supérieur et la téte vraiment forte ser- 
yaient avec un zèle égal ses propres intérêts et ceux de sa Éaïuille et de 
ses amis, était depuis traite ans intimement liée avec son compatriote 
M. de Serra. Le voyant peu accueilli par le duc de Bassano, elle s'en- 
tendit avec M. de Sentft, qui, eu rendant témoignage de jsa contluitc et 
de sa droiture, (lesquelles avaient entièrement eiaoé dans Tesprit du Roi 
toute impression contraire à sa personne,) le soutînt auprès du ministre 
français, tout disposé à provoquer sou rappel, si la cour de Saxe avait 
paru le désirer. Son amie sut enfin si bien employer son crédit en sa 
faveur, qu'il obtint avant le départ de l'Empereur Napoléon la grande 
décoration de l'ordre de la liéuuion, et fut traité par ce souverain 
pendant les derniers jours avec une bienveillance maïquée. M. de Senfft 
éprouva encore, pendant la réunion de Dresde, Tinconvénient qui, lors 
du s('îjour du Koi à Paris en 1809, avait absorbé son tt!ni})s et lui avait 
enlevé la liberté d'esprit nécessaire pour traiter les affaires impor- 
tantes: celui d'être accablé par les détails matériels et, comme nous 
lavons dit ailleurs, par le mécanisme de clKUjue journée. L'importance 
que le .Roi attachait aux arrangements les plus minutieux, la confiance 
exclusive que Sa Majesté lui accordait pour ces objets, les communi- 
cations continuelles [ivecle comte MaicoUni, retenu au lit dès le troisit ine 
jour après l'arrivée de l'Empereur, par une indisposition vraie ou feinte, 
(communications dont la délicatesse du Roi, si touchante dans les ménage- 
ments (|u'il avait jMmr ceux qui rentouraient, et qui l'était doublement 
à l'égard de son ami, faisait un devoir à M. de Senfii); une brouiUerie entre 
le comte Marcolini et le baron de Just, qui empêchait de se servir de celui-ci 
comme intermédiaire; lliunieni- (jue M. de Just lui-même avait prise, de 
ne pas se voir assez employé dans les premiers moments; enfin l'inca- 
pacité des autres courtisans, toutes ces circonstances réunies augmen- 
taient tellement le fardeau de cette foule do petites attaires, (pie souvent 
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• la fatîpue en devonait iiisoutonaMo. Le moment était trailleiii-s bien 

moinii iuvorublc pour les aÛaii'es d'état qu on aurait pu le penser. On 
était trop absorbé par les grands intérêts qui se traitaient, pour se livrer 
il (les (lisaissions d'uiu' inoiiulre imiu)rtance. Aussi les conversations 
que M. de Seuii't eut avec le comte de Metteruich et avec TEmpereur 
d'Autriche lui-même, sur la valeur d*une donation d*un domaine dans 
la (îallicie (k cidciitale, faite au prince. Feidiiiaiid de \Vurtend)erg avant . 
la cession de cette province, et sur la possession disputée d'un village 
enclavé dans la haute Lusace, n'enrent-elles d'autre résultat que de 
provoquer de la part du lu m (juebjues «lispositioiis plus favorables 
quant au premier point, et de £aire voir, à Toccasion du second objet, 
rétonnante sagadté avec laquelle Sa Majesté Impériale avait approfondi 
les moindres détails d une allairt; singulièrement compliquée. Il eût été 
plus désirable sans doute de s'entendre sur les véritables intérêts 
communs des états; mxds chacun se sentait entraîné par le torrent, et 
placé dans une position forcée où Ton chereliait à sét(jurdir soi-même 
et à réprimer et étouffer ses pensées les plus intimes. Cette disposition 
excluait toute confiance réciproque, et rendait impossible de sWviir les 
uus aux autres. 

Quant an cabinet frauçais, il couvrait ses plans d'un voile impéné* 
trahie aux yeux de ses alliés, et (pielque fùii l'intérêt (jue la cour de Saxe 
eût à connaître les véntables vues de THinporeur à legai'd de la i*ologne. 
il fut impossible de les approfondir. S'il y avait d'une part de fortes 
apparences qui faisaient croire que cette couronne n'était point destmée 
à étie réuuic à la Saxe, il convenait sans doute d'autre \tavi de ne poiut 
aller, en manifestant de l'incertitude, au-devant des desseins que l'EDI- 
pereur Napoléon pouvait avoir à ce sujet, et qui n'étaient peut^re pas 
encore bien déterminésj Ton ne put donc mieux faire que dattendie les 
chances avantageuses que les événements pouvaient amener, sauf à 
tirer plus tard le meilleur parti possible du sacrifice qu'on pomrait 
demander un jour des droits que donnait au Roi la possession du duché 
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de Varsovie, mais auxquels Sa M^esté était d'avance bien décidée à 
ne jamais sacrifier la couronne de Saxe. D fut donc résolu de continuer 

autant que possible à tenir d une main ferme le gt)uvernemeut du duché, 
de se prêter aux monvements qui auraient la Pologne pour objet, 
comme à un moyen de guerre, mais de ne marquer aucune prétention 
précoce qui pût douuei* Tair d'anticiper sui' les dispositions de l'Empereur 
à régard de ses conquêtes. 

Le Ko! s'était enfin convaincu de Inutilité qu il y aurait à placer 
à Varsovie le prince Antoine, son ûèi'e, en qualité de vice-roi, et il 
lui destinait M. Matuszewic pour premier et principal conseil Biais 
il n'était plus temps d'opérer ce changement sans la participation 
de la i^Vance, il fallut en parler au duc de Bassano qui, après en 
avoir rendu compte à son maître, objecta Tinconvénient qu'il y aurait 
pour lu délicatesse du Koi à faire exécuter, sous les auspices immédiats 
d'un de ses frères, des démarches auxquelles il conviendrait mieux de 
donner un caractère populaire de spontanéité. Il proposa en coaaè- 
quence de donner des pouvoirs illimités au conseil des ministres, pour 
mettre celui-ci en état d'agir selon l'urgence des circonstances, et il 
annonça la nomination d'un ambassadeur extraordinaire à Varsovie dans 
la persoime de l'archevêque de Malînes, en faveur duquel il demanda ren- 
trée an conseil des ministres, afin de fsunliter les communications directes 
et verbales avec ce corps qui allait représenter le souverain. Le Roi adopta 
ces mesures en ajoutant toutefois au décret qui étendait les [xuivoir de ses 
ministres^ les clauses convenables pour les tenir dans une juste dépendance 
de son autorité, et soumettre toutes leurs démarches à sa ratification. 
L'archevêque de Malînes remit ses lettres de créance en audience pai'ticu- 
lière dans le cabinet de Sa Majesté, et le fait de son admission au conseil 
resta secret pour le moment L'ambassadeur partit immédiatement après 
pour Vai-sovie, muni des intlications que M. et M*"** de Senfft, qui venaient 
de resserrer leurs anciennes relations avec lui, avaient été à même de lui 
fournir sur les personnes qu'il lui importait le plus de connaître dans sa 
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nouvelle rwridencc. Co fut apivs son «lépait que le duc de Baiisanu 
voulut réunir chez lui M. de Sentit avec M. M. de Serra, de firesa, le 
général Sakolindd, officier instniit qui s'était distingué par de beaux fidts 
d*ariiies (hiiis la canipa^iiu' «le \>M)\K mais homme vain, sans princijR's, 
et cerveau brûlé, qui eutiu depuis au service de la France et tiit chargé 
en 1812 et 1813 de la direction de Fespiomiage, désigné an quartio^ 
général scni.s le nom «le „ service spécial " ; enfin M. Batowski, grand- 
écbanson titulaire du duché, homme du monde assez adroit pour savoir 
ménager à la fois la faveur de M. de Talleyrand et celle du doc de 
IJiissano, dont la recommandation l'avait fait nommer ministre du Iloi 
en £spagac; mais u ayant pu se rendre à son poste, il allait alors 
figurer à Varsovie à la tète du service d'honneor formé éventueUement 
pour le cas d un séjour de rEmiR^rem* dans cette capitale. Le but de 
cette conférence était de discuter les moyens de ibrmer une couiédération 
générale de la Pologne-, mais les individus appelés à doimer lefur ^^moii, 
n'étaient point en état de répandre des lumièi-es satisfiùsantes sur un 
objet de cette nature. M. de Senfit eut soin d'empêcher que Tautoiité 
royale ne fàt négligée dans les transactions qu'on méditait; mais le 
plan de Umn ces projets devait être l'ouvrage de M. Matuszewic. 

Ce ministre s'était rendu à Posen au passage de r£mpereur dont 
il avait reçu des paroles encourageantes et la promesse de vingt, trente 
et même quarante millions [Hmr sout*?nir les efforts de la Pologne. Ces 
espérances furent réduites dans le langage ofiiciel de l'ambassade ùm- 
çaise à Varsovie» à quatre millions de francs, dont trois fuient fooniis 
successivement dans le cours de l'été en monnaie de billoii du Piémont 
d'un débit difiicile ot désavantageux, et le quatrième remis au trésor 
polonais par M. le duc de Bassano, en décembre 1812, et oonsÎBtaat en 
papier-monnaie russe qu'on prétendait avoir été enlevé des caisses 
publiques en Courlande, mais qui, irappé du soupçon d'une £&U88e fabri- 
cation quand il fut présenté sur la place de Brody, envoyé ensuite à 
Dresde, et offert par les banquiers Frcgc et Bassenge sur tous les 
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marchés de i'Allemâ^ue, ne put jamais être réalisé en valeurs quel- 
conques et resta en dépôt chez M. Frege à Leip^g. 

Ce fut pendant son srjour à Pusen que M. Matuszewic reçut une 
lettre de M. de Senift écrite à la demande du duc de Bassano, pour 
engager le prince Gzartoryski à se rendre à Varsovie» et à prendre part 
au inouvemcnt général, en l'assurant de Tiissentiment de 1" Autriche à 
tout ce qui allait être entrepris en Pologne. A peine arrivé, ce respec- 
table vîeiUard fîit élu nonce de Varsovie, à la snite de la démission 
volontaire du comte PieiTe Lul)inski, puis nommé maréchal de la diète 
qu'on venait de convoquer, et proclamé le 28 juin maréchal de la con- 
fédération générale du royaume de Pologne, constituée par cette diète. 
Il n'entre point dans le cathe de ces mémoires de peindre le mouvemeut 
qu'excita ce mot chéri et solennel de Polvka ZyM^ dans tous les cœurs 
polonais. Hélas! l'illusion n'en fut que tro]) passagère, et le peu de 
succès des oi)ération8 militaires en \ oihynie, les ravages affreux que 
riudiscipline des troupes fit commettre en Làthuanie, désenchantèrent 
bientôt la nation en lui ôtant les moyens de concourir en masse au 
rétal)iissement de la patiie, et en lui faisant voir combien sa cause était 
subordonnée à d'antres vues dans les pUins de celui qui se disait son 
libérateur. 

Le rapport pubhé au nom de la commission de la diète (j[ui pro- 
posa la formation de la confédération, était l'ouvrage de M. l'archevêque 
de Malines, qui y avait mis beaucoup de déclamation et de fiiux brillant; 
M. de Seuiit regretta de voii* ce rapport substitué à uu travail prépai^ 
pour cet objet par Bl Matussewic, et rempli dépensées solides et de traits 
d'une véritable éloquence. H reçut bientôt après la communication des 
pièces de la correspondance de cet ami avec le piiuce Adam Czaitorysld 
fils. Somméalor8d'6mbra88erlacaii8enatk>nale,œluird,toutenapplAudi8- 
sant au mouvement de ses compatriotes, s'y refusa avec une délicatesse 
chevaleresque qui honorait d'autant plus son caractère, que, partageant 
rillusion commune, malgré la connaissance qu'il devait avoir des forces 

M* 
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de Tempire russe, il déplorait d^à le sort d'un monarque auquel Tunie- 
saient les liens de ramitié et de la reconnaissance, et dont il voyait le 

trône menacé d'être brisé i)iir l'orage prêt à foudre sur lui. L'acte de la 
confédération fut porté au Roi par une députation solennelle, avec la 
prière d'y accéder; et certes ce n'était pas dans de pareilles coi^onc- 
tures que Sa Majesté aurait pu songer à s'y refuser. Son accession 
fut annoncée aux députés par le Boi lui-même dans des termes tou- 
chants, et reçue par la nation avec nn enthousiasme que le chef de la 
députation, le sénateur palatin })nncc Jablonowski, ému lui-môme ainsi 
qne ses coll^iues^ sut saisir et exprimer avec sensibilité. L'acte d'acces- 
sion donné par Sa Majesté fut contresigné par M. de Sen£Et oonj<nnte> 
ment avec M. de Breza, pai* la raison que i objet, tout en concernant le 
royaume de Pologne, était étranger à la souveraineté du Koi sur ce pays. 
Les rapports du gouvernement de Frédéric- Auguste dans le duché de ya^ 
sovieavec cette confédération composée? lic ses sujets, mais qui était censée 
représenter toute la nation polonaise, présentaient sans doute nne anomalie 
diffidle à concilier avec les notions reçues du droit public. Mais la partie 
conquise de la Lithuauie étant soumise à un gouvernement provisoire 
tout à Êtit séparé, et les attributions de la confédération générale, étran- 
gères à tout pouvoir administratif, se bornant à formuler la volonté 
nationale, la marche des aii'aires ue fut guères troublée par les dil'ticultés 
qui se présentaient en théorie. Le oonsefl-général de la oonfédératioD, 
présidé par le prince Czartoryski, exprima au Roi dans une adresse le 
désir de compter M. de Senilt au nombre de ses concitoyens, et 
Sa Majesté, qui lui avait conféré au mois d'avril précédent le titre de 
coïiitc, usant pour la première fois de ce dr(jit do sa couronne, lui 
accorda par décret du 17 août 1812, celui ''de citoyen du duché de 
Varsovie, titre auquel se rattache pour M. de Senfft le souvenir recon- 
naissant des sentiments d'intérêt et de bienveillance avec lesquels son 
zèle et ses soins furent généralement reconnus dans le pays. 

M. de Serra reçut avec la nouvelle du passage du l^émen, qui s'était 
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effectué le 22juiii 1812, lonke crcngager le Roi à iieplusrecoiiuaitreM. de 
Caiiiooff comme ministre de Russie. Il vint un dimanche matin en ùâre 
Touverture à M. de Senfit qui, en ayant rendu compte au Roi, eut ordre 
de prévenir M. de Cauicofi' de Tétat de guerre où Ton se trouvait avec sa 
cour, et des conséquences qui s'en suivaient à Tégard de sa qualité 
diplomatique. Cette commission fut exécutée sur le champ dans une 
eutrevue que M. de Seufft se ménagea avec le ministre de Kussie, 
présent en ce moment au palais, où il avait assisté au oerde des 
princes, fières du Roi. La communication (]uil venait de recevoir 
empêcha M. de Cauicoff do paraître à celui de Sa Majesté , ce qui lui 
parut un ménagement convenable à la circonstance pour éviter de l'em- 
barras de pai-t et d*autre. Néanmoms, on répandit alors dans le public, 
et ou insinua peut-être depuis à M. de Canicotf lui-même, (jue cette 
abstention avait ajouté à une mesure inévitable une forme tranchante 
que M. de Senfit n'avait pas entendu y mettre, ayant toujours été avée 
M. de Cauicoff en relations pei'souueiles des plus amicales. Celui-ci lui 
ayant témoigné le désir de rester encore quelque temps, à Dresde pour 
rarrangement de ses affaires, il fut loin de presser son dé])art , et ce 
ne ftit qu'après la bataille de liorodiuo et 1 entrée des Français à Moscou, 
que ses passe-ports lui furent envoyés sur la demande du ministre de 
France, et qu'il se rendit en Bohême. 

Les bruits qui s'éUiieut répandus vci-s cette époque de la desti- 
nation du Roi de Westphalie au trône de Pologne, (bruits fondés sur 
les soupçons que faisait naître la dilapidation démesurée des domaines 
et autres revenus du royaume de Westphahe, laquelle semblait indiquer 
rintention d'un prochain changement,) mais qui s'évanouirent tout 
aussitôt, ne mériteraient pas d'être rapi)elés ici, s'ils ne pouvaient servir 
à caractériser la légèreté do 'ce prince qui manqua aux convenances 
et à tout sentiment de délicatesse, en s'oubliant jusqu' au point de rece- 
voir, dans les états même du Roi son allié, les félicitations que ses cour- 
tisans lui adressèrent et lui tireut adicsser par quelques houmies 
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légers et (nduKs sur s<»!i avèuemeiit prochaiu uu trùue île Pulogue. 
Le Roi Jérôme tuiaait d'ailleiirB eutreteoir sa oou^et sa maisoii aux 
frais du pays avec une licence qxù, de la part d'an simple général corn- 

maïulant un corjjs d aimée, aiu'uit excité de justes plaintes comme uu 
abus indécent 

La mission de Saxe à Vienne devint vacante an printemps de 1812 

par le rai)i>el du comte de Schuleubourg. Ce ra})pel avait été proYO([ué 
par les plaintes que TEmperear Napoléon fit porter au Roi à son si\jet, 
en donnant ordre au duc de Bassano de s'en ouvrir au comte d'Ëinsiedel. 
Tout cela était la suite des dénonciations de M. Otto, dont la pédan- 
terie avait pris ombrage des propos plus piquants que dangereux 
de renvoyé saxon contre le système français, propos (pii tenaient plutôt 
à un enti-ainemcnt de société qu'à une opposition i)ulitique; M. de Senflt 
avait essayé en vain, de concert avec le comte de Mettemich et avec 
M. deNarbonne, ami personnel du comte de Schulenbourg, d'adoucir, 
pendant le séjour de Dresde, les impressions défiivorables qui subsi- 
staient à l'égard de celui-ci. Une fm rappelé, il préféra à une autre 
mission (jui lui filt offerte, une pension de quinze cents écus et sii 
liberté, dont il alla jouir à Rome. Le général de WatzdoiH' iîit destiné 
à le remplax»r; la cour de Vienne, prévenue de ce dioix, dont die 
était satisfaite, ne fit aucune difficulté d'accepter le délai apporté 
à TaiTivée du nouveau ministre, qu ou envoya pour le moment en Pologne 
pour suivre le quartier-général, qu'il atteignit tout aussi peu que les 
agents des autres cum s alliées» retenus comme lui à WiLia auprès du duc 
de Bassano. 

Le Boi de Prusse avait été accompagné à Dresde par le baron 

de Hardenberg, le comte de Golz et le prince de Wittgenstein, son 
grand-cbambeilan. Le mépris inspiré par la conduite de ce dernier dans 
Tal^Edre de M. de Stein éloignait M. et M*"* de Senflft de toute relation 
avec lui, et la froideur des rapports entre les deux coui*s s'était fait 
remarquer par le peu d'empressement que les deux premiers mirent à 
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rt'poudre aux attentions ijui leui" furent témoignées. Cepenilant M. de 
Seufft avait eu avec M. de Golz une conversatiou qui Tavait confirmé 
dans Vopimon que M. de Thiollaz, ministre de Saxe à Berlin, était un 
obstacle à lu Ijonne intelligenee ;iv(>(' la cxjur de Prusse qu'il choquait 
par son attachement servile à la cause de la France, attitude que ses 
formes lourdes n*étaient pas faites pour adoucir. Sentant combien il 
importait de ue se douucr aucun toii volontaire vis à vis de ses voisius, 
et de maintoiir en même temps dans les rapports avec eox une dignité 
qui ne donnât aucune prise à leur jalousie, M. de Sen£ft proposa an 
Roi de rappeler M. de TliioUaz avec- une bonne pension de retraite, 
méritée par de longs services, et de le remplacer par le baitm de Just; 
il jugeait ce dernier capable de bien observer ce qui se passerait autour de 
lui, et d'obtenir en même temps la considération pei"Somielle nécessaire 
pour se maintenir dans les nuances difficiles d'une conduite à la fois 
sage, conciliante et ferme. Cette i)r()])o8ition rencontra quel<]ue difficulté 
auprès (lu Koi; mais elle aurait été tinaiement approuvée si le choix du 
baron de Just n'eût trouvé une opposition soutenue de la part du comte 
Marcolini. M. de Senfft espérant vaincre à la fin cet obstacle, et ne vou- 
lant pas porter au poste de Derlin im homme qui neût que médio- 
crement rempli son but, di£féra un diangement qui, accompli à ce 
moment au ait pu beaucoup adoucir l'aigreur subsistant entre les deux 
cours, et avou* une grande inliuence sur les événements postérieurs. 
Eloigner le baron de Just de Dresde, eût en même temps écarté bien 
d'autres iuconvénients et prévenu sa mission à Paris, qui a iiorté un pré- 
judice réel à la dignité comme aux intérêts de la coui* de Saxe. 

Ce fut quelque temps avant Tarrivée de PEn^wreur Napoléon à 
Dresde, (jue M. de Just, essayant de s'émanciper de Tespèce de dépen- 
dance oii le tenait depuis tant daunées le comte Marcolini, s'avisa de 
prendre dans la maison de celui-ci un ton arrogant au si^et des pro- 
pos j)olitiques teuus par (|uel(]ues personnes qui y étiiient admises. 
M. de Marcolini, (qui avait peut-être été, dans ces derniers temps, rendu 
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plus confiant à son égard, en voyant la fiimiliarité que lui aooofdait 

M. de Sentît,) smis rompre i>ul)liiiiu'inent avec lui, lécaila de soa 
commerce habituel et pria M. de Seufft de ne plus se servir de lui 
comme intermédiaire dans leurs commnnicatiops réciproques. Celui-ci 
se tixjuvait alors eiigagé à t'uii u obtenir au baron de Just un titre qui 
lui donnât accès au cabinet» et il le soutint en d^t des diÛiculiés que 
M. de Ifarcolini fit naitre dans Vesprit du RoL Mais le poste de Berlin 
fut 1\ rueil contre lequel il échoua constamiueut; et il est à remarquer 
que M. de Maroolini qui, jusqu'à cette époque, avait renchéri sur tout 
ce qui pouvait marquer une défêreuoe sans bornes pour la France, 
coninieii«;a depuis à laitiser prcudie plus d'essor aux sentiments opposés, 
(qu*entr^enaient sa femme et son entourage) et à encourager sous- 
main ceux qui, représentant M. de Senfit comme le prindpal souti^ 
(lu système français, clierc baient à le reudi-e odieux au public. M de 
Just» pour se donner de Timportance, le pfessait donganiser une sur- 
^ veillance générale de la marche de ropimon publique, des mouvements 
quelle pouvait faire naitre et qui auraient pu compromettre le gou- 
Temement ainsi que les individus qui se seraient livrés à quelque éclat 
imprudent CSette idée ayant été agréée par le Roi, on fit dioix dans les 
rétiideutes parties dn loyaume, des hommes les plus éclairés et les 
plus probes, pour euti^etenir avec eux sur cet objet une oonespondanoe 
suivie, qui fut dirigée par M. de Jnsi Cette mesure, maintenue par M. de 
Senflt dans iesprit le plus hbéial, et comprise de même piu- les per- 
sonnes qui furent chargées, de son exécution, n'eut en eUe-méme près- 
qu'aucun résultat; mais elle fit naître Vidée dWe police secrète, jusque- 
là intoiinue en Saxe; elle produisit pai' là un eti'et fâcheux sur Tesprit 
public, et fit un tort positif à M. de Senfit dans Topinion. 

Les dépenses de ht guerre exigeant de nouveaux sacrifiées de la part 
du pays, une députation des Etats fut convoquée en septembre 1612 
pour pourvoir aux moyens de âûre face aux besoins d'argent, et on oan- 
Tint de les couvrir par des anticipations de l'emprunt ouvert par la àer- 
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nière diète, eu évitant aussi longtemps que possible la suspension des 
termes du remboorsemeat de Tancienne dette de Tétat 

En attendant^ les troupes saxonnes soutenaient avec honneur et cou- 
rage, sous le commandement sage et pateniel du géut i al Rcynier, une 
lutte ingrate et presque toiyours inégale sur les bords du Bug et de la 
Narev. Le colonel Langenau, nommé général pendant la campagne, 
acheva d'y former par rexpérioncc ce coup-dœil qui, joint aux qualités 
dont la nature lavait doué et à la force de son caractère, Ta élevé au 
premier rang parmi les capacités militaires. M. de Funk, général peu 
utile sur le champ de bataille, ayant déplu au général Rcynier et s étant 
brouillé avec l'état^migor-général, fut rappelé de larmée et traité peut- 
être trop durement par le Boi qui, excité contre lui par le comte Mar- 
coliui, ne voulut pas songer à utiliser ses moyens. Le général Thiel- 
mami reçut le titre de baron et une augmentation d'appointements pour 
prix de sa conduite brillante à la bataille de la Mosoowa. Enfin cette 
funeste campagne, destiiictive pour les troujjcis (jui y piirent part, acheva 
cependant de communiquer aux armées allemandes cette trempe que 
le ressort moral de la révolution avait d'abord donnée aux Français, 
que les succès et la gloùe de l'Empereur avaient entretenue, et dont le 
génie militaire de ce monarque avait su tirer jusque-là le plus grand 
parti; malheureusement, des succès inouïs firent changer de nature 
lobjet des guerres que faisait la France, et altéra également l'esprit de 
ses soldats qui devinrent^ de défenseurs exaltés d*une liberté imaginaire, 
les satellites dévoués du despotisme le plus absolu. Quant à Télan du 
com-age et à la force du moi'al, ils étaient restés au niveau des plus 
grands dangers, des plus grandes souffimoes et des plus grands efforts 
dont la nature humame soit susceptible; et certes, à cet égard, les 
bornes de ce qui, jusques-là, pai'aissait possible à la guerre, avaient 
été reculées. L'immensité des moyens, des efforts et des pertes que 
révéla cette expédition de Russie, porta^ au comble Teffist tragique 
de la guerre — xaôaçQeîv âe i'keov xai fpô^w — et les iUlemands ont 
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iiioiitiv (huis la iaiui):i|;nu suivaiiU', iiu'îuiiiiiés jwu* legraud mobile du 
liatrïotisme réveiUé, iU savaient égaler leurs maîtres. ' 

On venait d'apprendre à Dresde la retraite des Français et la 
l)atailU' de la ikivzyna, luais mi était loin de ( (Uinaitn' toute l'étendue 
des malheurs qui avaient accablé cette Graude-Annéef la terreur du 
monde, lorsque FEmpereur Napoléon arriva à Dresde, seul avec le duc 
de Viœiice, dans la nuit du l»j au 17 dm-nihiv. M. de Serra était encore 
à minuit chez M. et M"*** de Senfit» lorsqu'on lui annonça un courrier 
*|ui ])récédait le grand Empereur de FVance. H crut d*abord qu'il était 
question du ^l'nrial de Nnnsoutv, premier écuyer , dont on attendait le 
^ passage à Dresde. Rentré chez lui, et informé de la vérité, il s était livré 
aux préptiratife indispensables yntur recevoir ses hôtes. L'Empereur 
étant aiTivé vers deux heures, on avait couiu chez le comte MiircoUni 
fils, pour demander une voiture en remplacement de odle d'un gentil- 
homme des environs de Wilna, dont les voya^^rs s'étaient servis 
jus<iues-là vt (jui venait de se hnser. On était allé réveiller le Koi qui 
s'habilla à la hâte, et se rendit sur l'invitation de l'Empereur chez 
M. de Serra; lui, ([ui jamais à Dresde n'était entré dans aucune maison 
particulière! M. de Sentit, averti à (juati-e heures par ordi-c de 
Sa Majesté, ne hi trouva plus an palais et arriva chez M. de Serra 
pendant que les deux souverains s'entretenaient ensemble. UEmperenr 
pendant cet tnitirticn était couché dans le lit de son ministre, qui se 
trouvait être celui de la comtesse de Loss, dont M. de Serra habitait 
alors l'hôtel ; rapprochement bizarre, dont le Roi lui-même donna l'expli- 
cation à son allié sur les questions que lui tit ce dernier. Au bout 
d'une heure et demie de conversation, le Roi se retira; l'Empereur 
lui avait parlé en termes généraux de ses pertes, de ses ressources, 
de cent mille hommes <\n\\ avait sm- le Niémen et qui devaient suflire 
pour défendre la ligne de la Vistule. 11 avait témoigné des craintes 
pour les dispositions de l'Autriche qu'il désirait que l'on obserrftt 
attentivement ; de lu contiance à l egaid de la Prusse, et aucune imiuié^ 
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tade pour la Saxe et pour le Boi, auquel il avait demandé s'il était 
toujours content de M. de Senfit; il avait promis enfin de revenir 

0 

bieutôt avec de nouvelles lurce« , pour répurur les désappoiutcineuts de 
cette campagne. Il parut bieutôt au salon, tout habillé pour le départ 
n entra en fredonnant une chanson d'un air goguenard qui, en voulant 
affecter riusouciance au milieu dune grande calamité, notait point 
l'expression convenable du courage d'une grande &me, et trahissait 
peut-être un manque véritable d'élévation dans sa fai;^ de penser. 
Cette tomnure d'esprit tenait probablement à Tordre de» idées que sa 
iranière éducation avait laissées en lui, et qui lui étaient devenues &nii- 
Hères. Ce côté du caraot^ peut subsister au milieu du développement 
des plus grandes capacités^ mais, manquant d'utie magnanimité véritable, 
il se trahit enfin dans les grandes crises tellei que celle où nous avons 
vu pâlir et s'évanouir d'une manière à peine concevable ce fantôme qui 
avait si longtemps l'ait tremblei* Tunivei-s. 

Il adressa aux personnes présentes quelques questions, la plupart 
relatives à sa route, s eutrctiut encore mi moment avec le Roi, fit un 
repas rapide, et monta à sept heures, avec le duc de Vioence, dans une 
voiture de la Reine, placée sur un tri^eau, et derrière laquelle deux 
niîiréchaux-des-logis de la garde saxonne lurent établis pour lui servh' 
d'escorte jusqu'à Ërfiirt. U n'y avait avec lui qu'une voiture de. suite 
avec deux officiers d'ordonnance, et M. de Serra, en remontant l'escalier, 
ne put sempêcher de dire „qu'il y avait sans doute en Allemagne 
bien des gens qui, s'ils savaient ce que renfermait ce léger véhicule, 
seraient tentés de lui jouer quelque mauvais tour.** Cependant, telle était 
ridée de grandeur et de puissance attachée au nom du Napoléon, (^ue, 
même en apprenant successivement les détails qui faisaient connaître 
l'étendue de la calamité dont son entreprise avait été frap])ée, on ne 
pouvait iMicore se persuadei* que s.i ])uissance en fût ébranlée et ([u il \w 
reparût bientôt aux bords du Niémen. L'art avec lequel le bulletin 
était rédigé ne manqua pas de donner, aux yeux d'un public encore 
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fasciné par le passé, un cai actére de grandeur à la franchise apparente 
de ces aveux, taudis quou était loiu de deviner oombien ils étaieut 
incomplets. Le comte de Benst, qui représentait à Dresde le grandrdue 
de Francfort, hâbleur indiscret et désagréable à la cour i)ar ses manières 
déplacées et hdicules, s étant peimis dans une société des propos incon- 
venants et peu mesurés sur la fîtite de FEmperear et sur la catastrophe 
que cet événement présageiiit à son empire, le ministre de France, 
auquel ces propos avaient été rapportés par M. de Stolting, chaîné 
d*afiaires de Westphalie, en porta plainte à IL de Senfit; cehd-ci fbt 
obligé d*en rendre comi)te au Roi (jui voulut à la fois donner satisfaction 
à la France et réprimer les élans indiscrets de lopinion par un témuv 
gnage public de sa manière de voir dans cette ooi^jonctnre ; il jngea donc 
à propos de l'aire sentir son déplaisir au comte de Beust en passant sans 
lui adresser la parole au cercle du dimanche suivant Cet envoyé aurait 
pu prévenir les suites de la marque du mécontentement royal, en 
abordant lui-même la (question au[)rès du cabinet saxon. 11 négligea ce 
moyen, et une explication directe avec la cour de Francfort devint par là 
indispensaUe. M. de Senfft eut ordre d'en écrire au baion d^Ëberstein, 
ministre des affaires étrangères du grand-duc, et cette démarche fut 
suivie du rappel |de M. de JBeust qui quitta Dresde sans être regretté ni 
de ses collègues, ni de la société. 

M. de Watzdorff revint à Di'csde à la tin de Tamiée, et ce fut par 
lui et par le général Thielmann qu'on eut la mesure des pertes de 
Tannée française et de Tétat de dissolution oà elle était réduita D revint 
à peine deux cents hommes des régiments saxons qui s'étaient trouvés 
à la Grande-Armée; c était le reste de quatre beaux régiments de cava- 
lerie et de deux d'in&nterie qui avaient été détadiés du septième ooips^ 
que commandait le général Kcynier. Il y avait a})parencc tpie des négo- 
ciations de paix seraient entamées durant Thiver, et il était important 
de ne point négliger en ce moment les intérêts du Boi à Paris. Le 
comte d'Einsiedel en était revenu eu cougé au mois de juin précédent 
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Il avait obtenu l'augmentation d'appointements qu'il avait demandée; 
au moment de repartir, il avait &it dans Tautomne une (maladie qui 
avait paru menacer sa vue, et, soit irrésolution, soit crainte i-éoUe 
pour ses yeux, il ne se croyait pas assez rétabli pojur voyager, et 
opposa des délais à Tordre de départ qu'il reçut après le passage de 
rEîni>ereur. M. de Senfft ' proj)osa alors au lUn de duirjîer le baron 
de Just d'une mission temporaire qui le mettrait à même d'exercer 
les fonctions ministérielles à Paris jusqu^à Tarrivée de M. d'EinsiedeL 
Cet exi)é(lient l'ut agréée par le Uoi avec quelque dil'riculté. Mais 
à peine M. de Just fiit-il à Paris, que l'on fîit informé d'abord par 
lui-même, puis par une ouverture de M. de Serra^ et enfin par une lettre 
directe de rEiujiereui' au Kui, ilu désir du souverain fi'an^ais de le voii' 
accrédité pour résider auprès de lui M. de Senilt fut désagréablement 
surpris de cet incident, et sans en avoir jamais acquis la preuve maté- 
rielle, il l'a toujoui*s regai'dé comme le finit de quelque intrigue ourdie 
par l'ambition du baron de Just. Il s'agissait donc de déplacer sfuis 
motif apparent on homme considéré par sa naissance et sa fortune, et 
d'imposer au R^i pour le poste diplomatique le plus important, un 
ministre qui devait d'autant plus se regarder comme la créature de 
FEmpereur des Français, que la classe d'où il sortait en Saxe et les 
disjjositions pei-sonnelles de Frédéiic- Auguste à son égard, ne lui 
- auraient guères pennis d'espérer un pareil poste du libre choix de ce 
prince. Cependant, rien ne put arrêter ni même retarder la détermi- 
nation du lloi quand il sut les intentions de rEnq)ereur, et (pioi 
qu*aîicnne raison de mécontentement n'eût été articulée de la part du 
cabinet français contre le comte d*Einsiedél, à peine M. de SenflEt 
put-il obtenir un mois de délai pour son rappel en foiine et lenvoi 
des lettres àOk créance de M. de Just, ahn de laisser au comte 
le temps de colorer la demande supposée de sa retraite aux yeux du 
public par un prétexte de santé. 

M. de Watzdorff partit pour Vienne vers la iin de janvier. Ses 
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instructions l'ureat conçues par M. de Seufii dans le sens d'un attache- 
ment inaltérable au système firançais; et effectivement, loin de prévoir 
alors la tournure dos événements ou d'imaginer que jamais la cauvse de 
la France pût être séparée de celle de Napoléon, le ministre saxon, ne 
voyant dans un revers de fortune qn*im motif de persévérance, cmt la 
conduite de sa cour tracée à l'avance eu tout état de cause j)ar 1 alter- 
native, soit du Uiomphe de r£mpereur, ce qui n'admettrait pas la posai- 
Mlité de se soustraire à son influence; soit d'un succès de la part des 
alliés, succès ijui, en mettant un terme à la doiuiaatiou de Napoléon eu 
Allemagne, aurait néanmoins laissé la France assez puissante pour sou- 
tenir ses alliés, (comme elle l'avait £ût à l'égard de la Bavière en 1714X 
surtout placée (;omnu' l'Ue 1 est de manière à rester 1 appui naturel des 
souverains de l'Allemagne contre leurs voisins au nord et à l'est 

' Le passage de l'Empereur Napoléon à Varsovie avait été marqué 
par une convei-sation quil avait eue avec sou auibassadeur et avec 
MM. Stanislas Potocki et Matuszewic, qu'il avait Mt appeler à l'aubeige 
où il était descendu, après avoir traversé la ville à pied et dans le plus 
parfait incognito. La teneui* de cet entretien, assez oriîj,Hial dans sa 
tournure, mais roulant toujours sur le texte du 29^ bulletin, parvint 
à Dresde par les correspondances du comte Potocki avec M. de Breza> 
et de M. Matuszewic avec le comte de Sentît. Celui-ci apprit i)ar un avis 
particulier de son ami, qu'en provoquant de nouveaux e&rts de la part 
des Polonais, l'Empereur avait dit ces mots : „La ( luestion de la Pologne 
devient très-diliicile; mais le duché de N'ai-sovie restera, <iu'il soit au lioi 
de Saxe ou à un autre!" Ces dermères paroles» adressées à deux fonc> 
tionnaires au service de Sa Majesté , marquaient une indélicatesse si 
révoltante,. que irédéric- Auguste, à qui M. de ISentît eu rendit compte, 
esa fat vivement frappé; confirmées depuis par le témoignage de 
M. Niemuwiez qui les tenait du comte Stanislas lui-même, elles contri- 
buèrent le plus à ébranler les sentiments de Sa Majesté poiu la France. 
Chaque jour amenait à Dresde de nouveaux témoins des a&euses 
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calamités de la dernière campagne. Les Français, frappés de terreur an 
seul nom des cosaques, y apportaieat leur déoouranement; les AUemands^ 

les liuvurois suitout, leui* profond reysentimeiit coutre la coupable 
ambition et la légèreté extravagante qui avaient attiré sur eux tant de 
maux et méprisé ensuite leurs souffiwiGes. Le général de Wrède, qui y 
laissa quelques joius, ne mémigeait pas, à la cour même, ses propos 
sur les fautes de rfknpereur et la juste indignation qu'elles provoquaient 
Le comte Pac, polonais, ^éral au service de la France, donnait des 
détails frappants sur la dissolution de tous les liens de l'ordre et de la 
discipline, sur le manque d'ensemble, sur l'incurie et la négligence dans le 
service qui s'étaient manifestés dans Tannée française, et enfin sur 
riusouciauce de l'Empereur, livré à une pernicieuse sécurité par la 
confiance que lui inspiraient ses succès passés et l'immensité de ses 
moyens, à ce point que toutes les mesures de précaution ])r()pre8 à 
assurer le soi! de l armée dans le cas d'une rotriiite avaient été omises. 
L'armée polonaise s'était couverte de gloire ainsi que son noble chef. 
Seul de tous les cor])s , le cmqvùme avait sauvé et ramené , i)ar les 
soins des oi'ticiors et les eilbrts inouïs de la troupe, toute s(m artillerie, 
augmentée même de plusieurs canons pris à l'emiemL Mais tous avûent 
le cœur navré de rinsolence des autorités françaises et de l'indignité 
du traitement que, dans des moments d'humuui*, rEmpcieui* lui-même 
leur avait fiiit éprouver. Cette armée polonaise, entrée en campagne 
au nombre de soixante-douze mille hommes, était l éduite à moins d*un 
quart de ce nombre, dont une partie, tonnant une division du dixième 
cdrps, sous les ordres du maréchal duc de Tarente, fut enfermée à 
Dauzig. Le reste fut mis eu cantonnement dans les dcpai-tements du 
duché pour se recruter et se pourvoir de tout ce qui était nécessaire 
pour une nouvelle campagne. 

En attendant, l;i lij^iic du ^Jiémen avait été abandonnée. Le vice-roi 
d'Italie, commandant eu chef après le départ du Roi de Naples qui avait 
passé à Dresde sans voir personne, se soutenait avec peine sur la Basse- 
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Vistule; le pi-ince de Schwarzeiibei^ et le général Reynier s éUiieut 
oonoeotréB près de VanoTÏe, et on prévoyait Tabandoii de cette capitale. 
Le Roi fit préparer alors, (c'était dans les derniers joors de décembre X 
ime pi-uclaïuatiuu à ses sujets polonais ^ li voulait, en leur pariant 
en souTerain, essayer de soutenir leor esprit national et leors espé- 
rances par le souvenir de leur ancienne gloire, et par la confiance 
dans le génie tle l'Empereur, paroles dont le prestige subsistait encore 
à un certain point parmi les masses. Cette pièce, dont la publicatioa 
fut retardée à Varsovie par suite des délais apportés à révacuation de 
cette ville qui n'eut lieu qu'à la tin de janvier,' produisit ime seusation 
défiiTorable en Saxe, où elle fut comme par une traduction ûmtiTe qui 
reproduisait plusieurs passages dans des termes inexacts et injurieux 
pour les Kusses; la jalousie (pi on nourrissait contre les Polonais était 
du reste telle, qu'elle faisait voir avec déplaisir jusqu'au tenue de 
„ frères** employé dans la prodamation, et surtout la promesse que le 
Roi y faisait que les Saxons, ainsi i[uo les autix's troupes alliées, com- 
battraient de nouveau pour la défense du duché. 

Le conseil des ministres quitta Varsovie avec les armées autri- 
chiennes et saxoiuies. M. 1 archevêque de Malines, qui avait encouru le 
mécontentement de son souTcraîn par le peu de succès des levées 
générales en Pologne, résultat qu*mi mettait sur son compte, et encore 
davantage peut-éti'e par l'autoiisation (juil avait donnée à la publi- 
cation d'un compte-rendu du ministre des finances, présentant le tableau 
des sacrifices immenses que le pays avait fiiits depuis un an pour 
soutemi' la guerre, et quon était fâché de voir si bien étalés depuis que 
le but était manqué, M. de Pradt, dison»4iou8, avait été, peu après 
le retour de l'Empereur, rappelé du poste de Varsovie, où, quoique resté 
étranger au génie de la nation que M. de Serra avait si bieii su saisir, 
il s'était concilié l'opinion du public par l'éclat de son talent et par 
le caractère de bienveillance qu*il avait mis dans ses communications et 
dans tous ses rap|K>rts, tout en étonnant souvent par hi franchise et la 
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hardiesse de son langage. Il avait été reiii]>laeé momentanément, juRqu'à 

la nommîition duii nouvel ambassadeur qu\)n annon<;uit comme devant 

être prochaine, par M. Bignon, que son ton impérieux et éloigné de tout 

ménagement avait rendu odieux dans le ])ays. M. de Pradt se retira avec 

le conseil des ministres àPétrikau et i)lus tard à Cracovie. M. Matuszewic 

avait précédé ses collègues pour se rendre à Dresde, oii le Roi l'avait mandé 

afin de l'envoyer à Paris veiller, de concert avec la mismon de Saxe, aux 

intérêts de son pays. Il vint demeurer chez M. de Sentit, ainsi que 

M. Niemuwiez, secrétaire du sénat, leur ami commun, le compagnon 

d*arme8, de captivité et d'exil de Fillustre Koszcîuszko; revenu d'Amérique 

à la voix de la patrie renaissante en 1807, il tuyait pour la seconde fois 

devant ces Moscovites que sa verve patriotique dépeignait avec de si 

noires couleurs. La nation polonaise s'honorait du talent poétique de 

M. Niemuwiez, et certes, si une imagination riche et brillante, un tour 

original dans les pensées, et cette naïveté d'un cœur pur et innocent qui 

rappelle le charme touchant de Tcnfance peuvent former le génie du poète, 

cet homme aimable et bon méritait éminemment ce nom, trop souvent 

prodiguâ Son séjour sous le toit de M. et M"** de Senfit, celui de 

M. Matuszewic, et larrivée de Tyskiewicz, (]ui vint ch^her un 

adle en Allemagne quand elle vit la Pologne prête à être envahie, 

prêta à cette époque d'alarmes et .de crises un charme consolateur 

qui en a adouci le souvenir. Mais ces cii'constances, ainsi que la présence 

simultanée de ces hôtes étrangers exaspérèrent smguUèrement le public 

de Dresde, et un plaisant de cette viUe crut sans doute fortement injurier 

leministi'e des relations extérieures en i)la(;aut de nuit à la ix)rte de sa à la 

porte de sa demeure un placard portant Tinscription: de Bologne, 

M. de Senfit conçut alors avec M. Matuszewic le plan de travailler 

au maintien du duché de Varsovie, et peut-être au rétablissement futur 

de la Pologne, en engageant le prince Adam Czartoryski à se rendre en 

Angleterre pour intéresser le cabinet britannique en faveur d'un pays 

qu'on voyait prêt à être sacritié par la politique de riiUipereur Napoléon. 

is 
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Cette flémArcho, qui n*aiirait |m rester entièrenient ignorée de VEmpt- 

ivur (le Kuh.sit>, dont k* piiuce Adam iiaui*ait ixjint uégligé de demander 
Tagréinent pour son voyagea aurait pa amener dèe lors vat rapprodiemoit 
avec la Rnasie, ra])])rocheiiieiit qui eût pfut-étre donné une directioD 

iliflricntc ;"i 1.1 )iMliti(iui' et changé le soil de la Saxe. Mais, pié-seulée 
au Boi par M. de Scnfit avec le projet dune lettre oontenant des | 
instructums rédigées par M. MatusKewic pour le prince Czartoryski I 

cetl*' ullaii e trouva des obstiicles iiiMinimntiibles dans la timidité qui 

liait ce prince à la plus stricte observation de ses engagements vis à vis 
de rËmpereur Napoléon. M. Matnszewio partit donc pour Paris, sons 
lo prétexte d'atiiui'es pailici' Hères, sans ciiractère public, mais muni 
d*und lettre à rËmpereur, dans laquelle le Aoi exprimait la pensée que 
ce ministre pourrait être utile pour donner des renseignements sur l'état 
et les intérêts du duché. 

il s'était établi, depuis le retour de lEmpereur à Paria, une correa- 
pondance suivie entre le Roi et lui, d'après la demandé qu'il avait frite 
à sou Hdèle allié de lui laiie part cuutideutielleiuent de ce qui parvien- 
drait diutéressant à sa connaissance sur les événements du vinsnage, 
et même sur les années françaises. Ces nouveaux nq[»port8, assez délicBtB 
à méuajjer, u eureiit aucuue coUbéqueuce. 

Mais lo moment critique pour la ISaxe approchait Un coups 
d'observation saxon, composé en grande partie de nouvelles kvées, 
ét;iit réimi en Iias>e-Lusace, j>endant (]ue le général Ueyuier rame 
nait par une retraite savante les débris du contingent du royaume^ 
et livrait à Kalisx un dernier combat glorieux, mais accompagné de 
utuivelles pertea. Li» Pnisse armait et concentniit ses lorces en Silésie 
OÙ le Roi Frédéric-Guillaume se rendit en partant brusquement éi 
Berlin. Le parti vers lequel les conjonctures poussaient cette oour 
n était jvut-étre jkis encoiv pris, et peut-être ses conseils tlottauts sarré- 
taieut-ils encore a la neutralité armée de la Silésie. Mais révénement 
ne pouvait être douteux aux yeux d'un observateur qui savait appiéder 
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la force des circonstances et Tascendant du lupimon publique, auquel le 
cabinet pmflsien 8*était livré en provoquant un annement national qui 
ne ijouvait en aucun cas être dirigé contre la Russie. M, de 8t. Marsan 
continuait cependant à s'abuser ou à dissimuler sa conviction sur letat 
des cfaoBes, et Ton tenait à Paris un langage conforme au sien afin 
d'entretenii' au moins aussi longtemi)s que jwssible une coiitiaaco illu- 
8(âre dans le public et auprès des cabinets alliés. M. de ïhiollaz eut 
ordre de suivre la cour à Breslan, et un officier intelligent, homme sage 
et loyal, y lut envoyé pour obsei*ver la marche des ali'aires. M. de Senfft 
chargea celui-ci de combattre dans les conversatiims particulières dont 
ses liaisons personneUes ponvaioit lui fournir Toccasion, les préventions 
qu'on enti'etenait en Prusse contre le gouvei nement sîixon , et surtout 
ridée qu*on s'y faisait de son ammodté contre la cour de Berlin, et de 
son dévouement aveugle et absolu à la France. M. de Thîollaz reçut 
dans la suite l'ordre de quitter Breslau sous prétexte d un congé obtenu 
pour des affidres particulières, afin d'éviter Téclat d'un départ au moment 
de la rupture avec la France. Le Roi de Prusse allait depuis longtemps 
au-devant de cette résolution, peut-être sans s en i-cndre compte lui-même, 
et il s'y vit enfin décidé par Tascendant du génie de M. de Stein et par 
la visite de rEmporenr de Russie à Breslau. Ces événements prévin- 
reut toutefois letiet de la mesui'e piise à l'égard ilu ministi"e de 
Saxe qui ne put demander ses passeports qu'en même temps que 
11 de Si Marsan. 

Entraînés jusqu'au mois de mars par le récit des événements qui 
' amenèrent la déchuration de la Prusse, nous allons reprendre au mois de 
janvier ceux qui se passèrent en Saxe, où Ton prévoyait une invasion 
prochaine à laquelle les armées françaises n'étaient poiut en ét^it de 
s^oppoeer. La multitude désirait que le Roi restât dans sa capitale et 
se .fetftt entre les bras des alliés. Cette opinion , a<»ez indiscrètement 
soutenue pai' quelques hommes en place, s appuyait sur une fausse appli 
cation de ce qui s'était passé en 1806; mais la iaçon de penser du Roi 
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repoussait cet avisj d uii autre cùté il paniissait à M. tle S 
à la dignité comme à Fintérêt de son soiiTerain, de se Iîvk? 
à la prépondérance peut-être momentanée que le sort des 
aux alliés, et de se rauger paiiui les emiemis de la ïr, 
contre oelle-ci des griefe pareils à ceux de la Prusse, et 
puissance en Allemaf^ne pût être regardée conmie abattue, 
dix mois api-ès àFnuidbrt le témoignage le plus satistaisaut de 
de sa manière de voir à cet égard, de la bouche même de TE 
Russie, qui lui dit qu'à cette époque-là, se déclarer contre la 
été de la part de la Saxe imprudent et même peu convenable 
seul parti que sa situation lui permît de prendre, avait été de 
ù l'iVutiit lie, ainsi ({ue M. de Senfft l'avait conseillé bientôt apn 
s'agissait donc que du choix de la retraite du Boi et des m 
prendre pour le gouvernement pendant son absence. Le comte 
proposait de se i cikIi c ù rraguu uix il avait sa lamille et de noi 
relations; et en efi'et, cette ville offrait les avantages de la prox 
d*une sécurité parfaite, étant située dans les états d'une pm'ssam 
à la vérité de la France, niais dont le territoire était respecté 
parties belligérantes. M. de Watzdorff transmit en même temps; 
que faisait TEmpereur d'Autriche au Boi du château de Pragu 
lui et sa f'aniille, et cette offre fut renouvelée quelques temps aj)rè 
une lettre de Sa Majesté Impériale, lettre que le prince Ësterhazy r 
Roi peu de jours après l'arrivée de ce souverain à Plauen. M. de S 
pouvait douter que l'Empereur Napoléon ne vît dans le cii(jix d un 
en Bohême une déviation du qrstème que la Saxe avait suivi juativL 
c'est dans ce sens que M. de Serra s*en était expliqué vis à vis de lui,' 
ouverture ot'ticielle de ci; ministre qui eut lieu à Plauen constata 
la justesse de cette prévision. Or, tout en envisageant encore 
prochement vers la politiciue de l'Autriche comme jmssible, il ne 
qu'on dût se pennettre une démarche qui pourrait déplaire à lu t 
et altérer l'union avec elle, avant qu'on pût juger plus clairem 
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luiid (juil y avait à faire isui le système de lu cour de Vienne. L'armée 
autrichienne avait agi, il est Tiai, assez mollement dans la dernière 
campagne, et depuis les désastres de Tarmée française, tout engagement 
avait été évité entre elle et ley Russes; et eu leur cédant pied à pied le 
terrain d^une manière qui se trouvait justifiée par la position générale 
des affaires, il était cependant clair qu^on s^entendait assez amicalement 
avec eux. L'Autiiclie avait lait de plus, par l'envoi du l)aron de Wesseu- 
berg à Londres, un pas qui la rapprochait de l'attitude de la médiation 
et de la neutralité. Mais elle ne «'était ])a8 encore expliquée sur ses 
desseins. Le cabinet autricliien a été élevé à son toiu- au niveau des 
circonstances par la force de Topinion publique qui Tentourait, comme 
rayaient été auparavant le cabinet prussien et cet Empereur de Russie 
qui, en 1808, disait au lioi de Saxe à Erfurt, „ qu'il se sentait meilleur 
après chaque conversation avec l'Empeieur Napoléon, et qu'une heure 
d'entretien avec ce grand homme, renrichissait plus que dix années 
dexjDéi-ience!" Les grands événements des années 1812, 181i:», 1814 
ont été l'ouvrage des nations qui partout ont provoqué, et amené la 
révolution des idées dans les cabinets. Geux-d se débattirent longtonips 
dans leui's fers, et ne se relevèrent que peu à peu et avec effort de l'as- 
servissement où le passé semblait encore tenir leurs esprits. Le caractère 
de fausseté qu'on a prétendu trouver dans leur langage à cette éi>oque, 
tenait encore moins de Tart qui cherchait à cacher ses desseins, que 
de l'embarras qui se cherchait soi-même dans un rôle nouveau. 

On ne crut donc pas devoir accepter dans le premier moment les 
propositions de la cour de Vieuue, et s'engager ainsi avec elle sans avoii* 
obtenu aucune e^Hcation ou garantie de sa part. On lui fit une 
réponse obligeante, témoignant que la dii*ection de la Bavière, qui pré- 
sentait au Roi la chance la plus lavorable à sou désii* de prolouger son 
s^our dans ses états, avait été choisie et préalablement annoncée à la 
cour de Munich, vis-à-vis de laquelle on se trouvait ainsi éventuellement 
engagé. Ou mit dans cette même réponse uue nuance qui maïquait 
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indiit'cteiiiuiit qu un ne reiion(;;iit pas à l"aii*u usiige dans la suite des utiles 
de rEmpereur, si les droonstances mettaient le Boi dans le cas de 
pouvoir en profiter. Telle était en effet Tintention de M. de Senfik, et il 
s'en expliquait ainsi avec le comte Marculini, taudis (|ue le Roi préten 
dait entièrement écarter la chance de quitter la Confédération du Rhin. 
M. de Senfft s opposa de la manière la pins décidée au parti proposé 
par M. de Serra , et appuyé depuis par les utîres directes de l Empereur 
Napoléon, de suivre comme en 1809 la direction de Francfort et de 
Mayence, ce qui n'aurait laissé en cas d'événements aucun autre refoge 
que la France. I)e plus, séparant entièrenieut le lioi de son pays (avec 
lequel au o(mtraire il lui restait en Bavière une communication &eîle 
par' la Bohême,) l'adoption de cette dernière direction vers le Rhin aurait 
produit l'etiét le plus fâcheux sui' l'esprit de la nation , eu excitant de 
justes alarmes sur la liberté personnelle de son souverain. Néanminns 
M. de Marcolini prit plaisir à publier la divergence des avis qui avaient 
pai-tagé le couseil du Roi , et à rejeter sur M. de iSentit la cause 
du déplaishr que le public, anticipant sur la marche de la politique, 
éprouvait de ne pas voir le Roi se détacher de la France pour s'aban- 
donner tout de suite à TAutriche, sinon aux alliés du Nord. 

Lors du voyage du Roi à Francfort en 1809, l'administraiion était 
restée entre les mains du conseil-privé. Celui-ci avait envoyé, au moment 
de liuvasion autrichienne, Tun de ses référendaires solliciter des méuage- 
ménts pour le pays auprès de l'archiduc Charles et de FEmperenr 
d'Autriche. Cette démarche avait déplu au Roi qui, se croyant com- 
promis aux yeux de l'Empereur Napoléon, lui Ht faire des excuses, et 
m^e, à rinstigation du comte de Rose qui ne connaissait pas de bornes 
dans ses empressements serviles, ht ])ublier dans les journaux la désap- 
probation de cet acte, par lequel, sil était en effet répréhensible, le 
conseil-privé avait seulement dérogé à sa position en agissant, sui- 
vant l'expression de IFaupereui' Na])oléun, comme une municipaUté. 
Mais ce corps avait perdu par-là à jamais la confiance du Boi, et M. de 
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Seuli't u avait ])as travailh' à la lui luire leiithu, en le vujaiil counjusé 
de quaii'e individus duut trois, sans être dépourvus de mérite, man- 
quaient entièrement de tact politique, de connaissances du monde et de 
force de caractère, et se laissaient sans cesse entraîner pai' leur qua- 
trième collègue, le comte do Uohentbal-Kôuigsbriick, homme à vues 
étroites, animé de bonnes intentions, mais emporté et imprudent Ce 
n'était pus ù un conseil de cette surte qu'il fullait ubanduuuer les rênes 
dans 06 moment critique où Topinion publique prenait un essor qu'il 
convenait de ménager, sans permettre qu*il dépassât les bornes du devoir 
et des convenances. M. de Sentit proposa (ui conséquence de laisser le 
conseil-privé dans la sphère de ses attributions ordinaires, et de confier 
ce qui avait rapport aux circonstances du moment et aux arrangements 
à prendre avec les généraux irançuis ou ennemis, sous la surveillance 
de la haute pohce, à une commission qui ne recevrait d'ordres que du 
Boi, et qui, autorisée à agir d'après ses propres lumières dans des cas 
pressants, devait être obéie pm- toutes les autoiités locales. Cette com- 
mission fut composée de quatre membres, dont le premier, chaîné des 
fonctions de président, était M. de Olobig, doyen du oonseil-privé, et dont 
la concours en formant un lien entre ce corps et la m iuvelle commission, 
servit à ménager Tamour-propre du premier. Le baron de Friesen, grand- 
chambellan, avait trop marqué par les fonctions qu'il avait remplies à la 
diète, [)our ])ouvoir être exclu dans cette occation. Mais l'on comptait le 
plus sur les lumièi'Ois du baron de ManteuHél et do M. de Zeschwitz, Tuu 
et l'autre membres du conseil des finances. M. de Manteuff^ qui réunis- 
sait presque toutes les fonctions directoriales de ce département, et qui 
jouissait de Tappui et de lamitié du comte Marcohiii, était un esprit 
vulgaire, sans élévation et sans profondeur. Mais dévoré d'ambition, il 
avait acquis une grande connaissance du mécanisme des affaires et beau- 
coup deiacilité pour leur mamemeut Doué de co coup-d'œil froid qui passe 
ordinairement pour de la prudence et tient souvent lieu de sagesse, il 
était toi^jours prêt à s'attacher au plus fort, c'était là toute sa politique. 
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Elle st'iublait uéct'bîiiUie jjour hukUti'I- l aKk iir de M. de Zesehwitz, tjui 
possédait à un degré éminent toutes les qualités de la tête et du oœor 
qui manquaient à son collègue, mais dont le noble enthousiasme ne loi 

laissait pus toujoiub cuuscrvcr l'apluiiib ueu^ssaire duuu les grandes 
crises. 

M. de Bui^dorff qui avait remplacé le baron de Just dans le soin 

de la coiTéïsjKjndauce établie pour couuaitrc et surveiller i ebi)nt public, 
et qui était spécialement cbatigé d'une surveillanoe pareille dans la 
capitale, (où il fallait suppléer ainsi à l'incapacité du directeur de la 
police,) M. de Burgçdoi'tf, disous iious, lut niis eu rappurt avec les mem- 
bres de la commission, à laquelle sou inteUigence pouvait être utile; 
tandis que mis, comme il Ta été dans la suite, à la disposition directe 
des autoiités friui^aiscs, il a pu devenir outre leure maius un instrument 
nuisible ou- du moins odieux. Ses rapports £usaient voir à cette qMqae 
de février 1813 la fermentation toujours croissante des esprits, exdtée 
dqjà par les revei's et le décom*agemeut des troujjes frauçaises, et 
encore augmentée par la présence d'une foule de réfugiés polonais 
et lithuaniens que la haine publique accusait d'être les auteurs de cette 
guerre. La société et la cour ne se contenaient plus; le comte Marcolini 
devenait populaire et toutes les voix s'élevaient contre M. de Sentit qd 
n'avait à leur opposer que celle de sa oonsdenoe et la force que loi 
donnaieut des intentions pm es et la contiance inébranlable du Hoi. Ce 
prince était vivement agité de l'appréhension d'un coup de main qui 
pourrait le surprendre dans la capitale. On cherchait à le rassurer par 
la position que le général Xieynier avait prise dans la Basse-Lusace et 
par celle que le prince vice-roi défendait encore en avant de Berlin. 
Mais quand la frontière lut entamée du côté de Lauban par un parti 
de cosaques commandé par le colonel iirendt, rien ne put plus le reteuii*, 
et après un oonseQ tenu avec les généraux Thiehnann et Gersdoif^ le 
départ, résolu le 24 fîSvrier à dix heures du soir, eut lieu le lendemain 
matin à six heures. Une proclamation publiée le même jour exhortait 
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les habitants au calme, à la confiance dans les soins du Roi, dont le 
système politique avait, depuis sept ans, sauvé Tétat de tous les dangers 
dout il avait été menacé. Ou u y prononçait licn sur la continuation de ce 
système, et ou ne nommait pas TEmpereur Napoléon. Cette pièce, saiis 
Siitisfaire coraplètement, calma pour le moment le public de Dresde. C'était 
tout ce qu'on pouvait iaire alors. Les circonstances malheureuses des 
dernières aimées avaient afibibli les sentiments qui attachaient autrefois 
le peuple saxon à son souyerain, "dans lequel il ne voyait plus (lue l'iii- 
strumeut d'uu pouvoir, détesté qu'on cessait même désoimais de craiudi-e. 
Cependant ces sentiments d'affection existaient encore et pouvaient se 
raminer, et si le Roi de Prusse avait été reçu avec de vives acclamations 
en Lusace, où il passa eu se reudant à Bi'eslau, il n'y avait du moins 
aucun cœur honnête qui os&t applaudir aux vues ambitieuses et jus- 
qu'alors assez bien cachées du duc de Weimar, qui ne rougissait pas 
d'intriguer en Russie pour se faire donner la couronne de Saxe, taudis 
qn*il la sollicitait en même temps auprès de l'Empereur Napoléon, dans • 
la supposition que le Roi serait élevé au troue de Pologne. A peine la 
voix de quelques misérables folliculaires anonymes osa-t-elle s'élever en 
Saxe en iavenr de ce prince, tandis que le cœur généreux de la grande- 
duchesse Maiic, sa belle-tille, repoussait loin d elle ce projet attentatoire 
aux droits du chef de la maison de Saxe. 

M. de Senfit resta à Dresde deux jours après le RoL Si on avait eu 
quelque ressentiment séiienx contre lui, on aurait pu le satisfaire. Tout 
cependant demeura tranquille, et il partit le 27 pour r^oiudi^ Sa Majesté 
à Plauen. Ce prince était accompagné de la Rdne et de la princesse 
Auguste. Le reste de la famille royale, à l'exception de M"* la princesse 
Elisabeth, tante du Roi, restée à Dresde à cause de son grand âge, 
avait devancé L. L. M. M. à Bayreuth. Le comte Maroolini, le général 
GersdorflF, M. de Cerrini et M. de Breza étaient dans la suite du Roi. 
Le comte de Uopifgarten, parti en même temps que Sa M^esté, était 
resté malade à Freiberg, où M. de Senfft le vit en passant e6 ou il mou- 
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rut quelques jours après» justement r^'etté pour sou seus droit et sa 
par&ite probité. Oa trouvait en loi une trempe de caractère antique, 
qui en fuisiiit un ministro utile au service du Koi et du pays, eu dépit 
des préventions et des préjugés auxquels il tenait quelquefois avec obsti- 
nation, «t de cette lenteur de conception qui mettait souvent obstacle 
aux affiûres, et douuait à ses subalternes tvo[) dV'uipire sur lui. M. <le 
Seuift qui s était rapproché de lui dans les derniers temps, avait vi^ avec 
peine Téloignement que le Roi avait conçu pour lui, éloîgnement qui 
s^était mimifcstc au mois do décenil)re précédent dans la froideur du 
souverain à Toccasiou du cinquantième anniversaire de Tentrée au service 
du comte de Hop^arteo, et dans la désapprobation du concours de tous 
les ordi'es de Tétat à la célébration de cette fête; circunstauce qui fit dire 
au Koi ces mots: „Que restera-t-il donc à faire pour mon jubilé?" — 
Hélas! le 17 décembre 1B13, cet infortuné prince Ta passé piisonnier 
à Berlin! 

Le portefeuille du ministère de l'intérieur fat donné provisoirement 
à M. de Senfft, et il avait Vespérance, en le conservant pendant quelque 
temps, d'être en état de favoriser rexécution de quelques idées utiles et 
iuipurtautes pour le pays. Muis il n'en eut pas moins à regretter la peite 
d'un ami sûr et d*un appui solide dans les moments de crise qui Tatten- 
daient. Le général Thielmann venait d*être nommé gouverneur de la place • 
de Torgau, et le généiul Zeschau, homme d honneur et de probité, avait 
reçu'le commandement de Konigstein, qui servait de dépôt à une partie 
des caisses royales et de celles du pays, aux archives et aux effets precieux 
delacour. Uudemi-bataiilondesgrenadiera de lagarde fusait la garnison 
de cette dernière place. Un autre demi-bataillon accompagnait le Bol 
Le second bataillon faisait partie de la garnison de Torgan, où Fon avait 
fait entrer toutes les nouvelles levées fonn»''es en bataillons provisoires, 
dont une petite partie seulement avait renforcéle contingeoit commandé par 
le général Lecoq sous les ordres du général Reynier, le portant par cette 
augmentation à environ deux mille cinq cents hommes présents sous les 
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aimes, taudis que les hôpitaux reuferniuieut plus du double de ce 
nombre, et qn*un détachemeDt de mille hommes, la plupai-t caTalerie, 
sépun'" (lu reste du corps au combat de Kalisz, et conduit par le général 
de Gablenz, avait rejoint Tarmée polonaise aux environs de Cracovia Le 
réghnent des cuirassierB de la garde qui n*aTait pas &it la dernière 
campagne, un autre régiment de la même arme et de nouvelle levée, et 
enfin le dépôt général de la cavalerie légère qui formait environ six ou 
huit escadrons, étaient indépendants de ces divers commandements, 
et avaient été postés, sous les ordres du général Liebenau, en avant de 
Dresde pour soutenir le corps du général Eoynier, avec Tordre de suivre 
le Roi aussitôt que les armées françaises se seraient retirées der- 
rière l'Elbe. 

Le général Laiigenau, revenu à Dresde, et relevé de son poste de 
chef de Fétat-major du contingent, fut eayojé avec une commission 

auprès du prince vicc-roi qui venait de quitter sa position de Berlin et 
de se replier sur TËlbe en portant son quartier-général à Leipzig. Il 
était chargé de bien reconnaître Fétat des choses, et avait ordre de se 
reudi'e ensuite auprès du Roi, qui le uomma à cette époque son aide-de 
camp général. M. de Serra, fidèle à ses instructions de s'opposer à toute 
mesure propre à augmenter le découragement dans le public, avait 
Tainemeut tâché de faii'c diilérer le voyage du Roi à Plauen; il prolongea 
son 8^'our à Dresde en motivant assez légèrement ce retard, et en 
montrant dans ses lettres une humem* à laquelle M. de Senfft répondit 
avec quelque sécheresse, ce (]ui amena un commencement de relroidisse- 
ment dans leurs rapports. Le ministre français fiit précédé à Plauen par 
M.dePfeflel, ministre de Bavière, etfut suivi de près par le princeEsterhazy, 
cliin tré de remettre au Roi la lettre de riMui)ereur d Autriche dont il a été 
parié plus haut La loyauté, les lumières, Tesprit calme et rassis qui 
distinguaient M. de Pfeffel, joints à une rare bonté de cœur, à une sen- 
sibilité exquise et à nn tact i)ai lait, lui avaient valu l'estinie générale et 
rentière confiaiice de M. de Senft't Leur amitié datait de 1 799, où il avait 
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rempli \m functiuns de chai^gé d'aâkires de sa cour à Dresde. Un intérêt 
plus tendre encore, celui de la compassion, 8*y était joint depuis la perte 

<ju il venait de fidre à Dres^de luOim', dans l'automne de 1811, d'une 
lemme augélique et adorée. Ce fut dans une conversation conlidentieUe 
avec ce ministre, que Bl de Senfft prononça pour la première fois le vœu 
de voir son souverain et sou pays, comme toute TAllemagne, délivrés des 
fers honteux de la Confédération du Kbin. M. de X'feÛ'el lui iit part 
des instructions dont le ministre d'Autriche venait de lui &ire la con- 
fidence, et (|iu dévoilaient la i)ensée du cabinet de Vienne de détacher 
les cours confédérées du système de la France; ils discutèrent ensemble 
les moyens et les obstades de cotte entreprise, et surtout les aiiguments 
de droit à alléguer pour annuler ce lien dout fabus de la part do TEm- 
pereur Napoléon n était que trop évident 

Le prince Esterhazy, certain d'après cette conversation (qui lui fut 
rai)portéej des dispositions où il allait trouver M. de Senfft, vint lui 
proposer de la part de sa cour mie démarche que le Kui ierait simul- 
tanément avec les cours de Munich et de Stutlgard, pour représenter 
à rEmi)ereur des Fran(;ais l'urgence de la paix tiue rAutriche lui con- 
seillait, et dont l'épuisement de lem-s états comme les dispositions de 
leurs peuples motivaient amplement le désir. M. de Senfit après avoir 
rendu comj)te au Roi de cette ouverture, réj>ondit officiellement que 
Sa Majesté avait plus dune fois exprimé à l'Empereur Napoléon ses 
vœux pour la paix, qu'elle ne manquerait pas de les lui renouveler, 
qu elle ajjpréciait avec reconnaissance Tintérêt et les soins que Sa Ma- 
jesté TEmpereur dAutiiche témoignait pour la paciticatiou générale et 
surtout pour le repos de rAUemagne, mais qu'elle ne pouvait se 
défendre de «]uel(iue appréheasion au sujet de l'impression que ferait sur 
le cabinet français cette appaieuce d'un concert formé entre plusieurs 
cours pour lui adresser en commun des instances du paix. 

H ajouta confidentiellement au prince Esterhazy le développement 
des motiis pai ticuliers qu'avait la Saxo de ménager l'amitié de i'Em- 
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pereur Napoléon, qui était la seule garantie qii*e11e eât de la possession 
du duché de Varsovie d^jà envahi par la liussie, et il lui fit entendre 
que ce ne serait qu*en Toyant la garantie de la cour de Vienne substi- 
tuée à celle de la France pour le même objet, ou du moins pour un 
équivalent, qui! pourrait prendre sur lui d'engager le lioi à un rap- 
prochement plus intime arec cette cour. 

Le prince Esterhazy parut satisfait de ces \'ues, et îippelé à Vienne 
par ses affaires particulières, il se chaiigea d'en rendre compte lui- 
même à M. de MettemicL Us doutaient slotB également Fun et Tautre 
de la sincérité, ou du moins de l'énergie de volonté de ce dernier 
ministre pour s'écarter du système français, qu'il avait seul soutenu jus- 
qu^abrs à Vienne; mais ils pensaient qu*6n tous cas la force des drcou- 
stiinces amènerait souss peu le triomphe du système opposé. 

Le général Langenau était dès ce momeût rempli de la conviction que 
répoque &tale à la domination française était aimée, et qu'elle ne se 
relèverait plus en AUomnirne; il s'entendit donc avec M. de Soiitlt sui 
les moyens d'en détacher le Roi d'une manière conforme à sa dignité et 
à ses principes, et ils agfrent désormais de concert pour parvenir à ce 
but. M. de Langenau avait prévu le premier à Dresde la iwssibilité 
qu'on ordonnât la destruction d'une partie du pont de l'Ëlbe, dans le 
cas où le général Reynier, pressé dans sa retraite, serait obligé de 
prendre position sur la rive gauche de ce tleuve. 11 ftit chargé de faire 
auprès du vice-roi des représentations sur le peu d'utilité de cette mesure, 
comparativement au mal qu'elle ferait, et à l'impression ftchense qui en 
résulterait dans lesprit des habitants, attachés d'aU'ection à ce beau 
monument II rapporta à Pktuen de belles paroles et des promesses 
vagues. Le général Reynier ayant })ris ])()sition à Dresde, fit com- 
mencer une mine dans l'une des piles du pont, et ces travaux provo- 
quèrent la scène du 10 mars, oti la populace, encouragée par quelques 
hommes légers et inconsidérés d'une classe su])érienre, brisa les fenêtres 
de la maison où dememait le général, et, hiitée contie tout ce. qui 
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lut sembtaît tenir au système français, roiilut aller égalcinent insulta 
1 hôtel lie M. de Seufit Le général Iteynier se conduisit dans cette 
uocasion avec autant de dignité que de modération. La commission 
immédiate, autorisée par le Roi, envoya à KSnigstein une dixaine 
d*individiis convaincus d avoir pria part aux voieâ de l'ait. On évita de 
nommer à Sa Majesté un homme en place, plat valet du système français 
quand Napoléon était le plus fort, et qui avait animé le i^euple à ces excès. 

Le lioi voulut croiie que les ti*avaux commencés au pont n'avaient 
que la valeur d'une démonstration, dans le but de détoomer rennemi 
de la direction de Dresde, en lui faisant craindre de trouver le passage 
rompu. Il écrivit dans ce sens au générai lieynier et au piince Eugène, 
témoignant sa volonté de se prêter à tout ce qui pouvait servir au succès 
des opérations, mais répétant les arguments qui devaient feire regard 
comme inadmissible l exécutiou du projet de faii e sauter le pont. 11 reçut 
de part et d^autre des protestations de imtention oik Ton était d'éviter 
cet inconvénient à moins d'une nécessité absolue et urgente; et le prince 
d'Eckmiilil ayant j>ri.s le commandement de l'aile dioite, (que le général 
Reynier avait quittée pour se rendre an quartier-général du vice-roi à 
Leipzig,) et ayant marché sur Dresdeavec son corps d'armée, le Roi renou- 
vela sa démarche auprès (h; ce nuu'échal, qui déclara à la commission 
immédiate cbai'gée de lui iaire des représentations verbales, qu'il ne se 
porterait à fiiire sauter les deux piles et l'arche minées du {)out, „que 
lorsque trente mille hommes viendndent l'attaquer de 1 auti*© côté du 
fleuve.'* Mais il venait déjà de signaler en Saxe cette humeur destructive 
qui s'était exercée peu auparavant dans le rayon de Thora. Arrivé avec 
ses troupes ù Meissen, il trouva les Bavarois qui gardaient ce point 
occupés, d'après les ordres, du général Reynier, à £ûre démolir, en en 
conservant les matériaux, le pont de bois qui relie les deux rives de 
l'Elbe. Aucun ennemi ne se montrait, et l'ouvrage allait être achevé en 
peu d'heures. Mais de pareils ménagements convenaient peu à son 
humeur, et il fit mettre sur-le-diamp le feu à ce pont qui fut consumé 
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eu peu (Vinstaiits. Non content de cet exi)loit, il tit brûler eu même 
temps, entra Meissea et Torgau, quinze moulins flottants qui ne pou- 
vaient guère par leur construction founiir des moyens de passage 
à rennemi, luais» dont dépendaient les fortunes d'autant de propriétaires 
et la subsistance des environs. Il aniva à M. de Seniit de manifester à 
cette occasion et en pésenoe de M. de Serra> sa vive indignation sur la 
manière dont il voyait les étiits du Roi ti'aités par ses alliés. L'envoyé 
de France en parut afi'ecté; mais M de Seniit lui cacha encore moins 
son vif ressentiment, lorsqu'fl reçut quelques jours après deux lettres 
de Pologne, dont les enveloppes avaient été ouvertes: il fiit constiité que 
le proconsul français avait eu Tinsolence de s*en emparer à la poste de 
. Dresde pour en prendre lecture, sans que la faible complaisance de 
M. de Mantouliél y eût mis d obstacle. M. de Serra l'ut atteint quelques 
jours après d'un érésipèie à la jambe droite, qui ne lui permit plus de 
quitter sa chambre pendant le séjour de Plauen. M. de Senfit alla alors 
régulièrement le vou\ autant par intérêt i)ersonnel que poui" ue point 
laisser apercevoir de différence dans son attitude et dans ses rapports 
avec le ministre français. * 

En attendant, le général lleynier était arrivé à Plauen avec l'in- 
tention de se rendre à Pans pour soigner sa santé altérée par la demièi'e 
campagne. Qumqu'un peu refroidi à Tégard du général par Hdée de la 
destruction projetée du ])ont de Dresde, le Iloi raccueillit cependant 
avec Tempressement que méritaient les soins qu'il avait pris de Tarmée 
saxonne en Pologne, et qui lui avaient concilié Tamour du soldat, malgré 
son abord froid et sec, si différend des formes du prince do Ponte-Cono. 
Mais il reçut à Plauen même Tordre de retourner à Di'esde reprendre 
le commandement de Taile droite que le nuuréchal Davoust allait 
ijuitter; il hésitait [murtant encore, et dans ses conversations confi- 
dentielles avec M. de •Sentit, il sexpUquait assez franchement sur les 
chances de cette guerre, toutes contraires à la France, et sur la politique 
des cours confédérées qui devait immanquablemeut se tourner vers 
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rAuti ii'lit» (lès (jm' les années di* ri jnpereiir si iuient repoiissées jusqu'au 
Rhin. U montrait du reste Imtention de conserver le pont de Dresde^ 
lorsqu'un hasard, ou plutôt le zele d'un des commis des aflhires étra»* 
gèivs, et l;i lidclitr d'un employé au château où le général Reynier 
était logé, iireut tomber entre les m^ns de M. de Senlft une lettre 
du piinoe vice-roi à ce général, perdué par un de ses aides-de-camp, 
et qui i)i)rtait ronli t' iVdiil et sec de l'aire sauter le pont de Dresde en 
se retirant devant des forces supérieures, et en se dirigeant vers le 
point de ralliement indiqué à Cassel. U n'était donc plus douteux qu'on 
ne so fit un jeu de ce que le Roi avait déclaré être 1 objet de sa vive 
sollicitude, et que peut-être on y était d'autant plus indifférent qu'on 
méditait dqjà, ainsi qu'il était échappé à M. de Serra de le dire à 
M'"*' de 8enfft, de dépouiller ce souverain de la Saxe, où il était, (lisait-on, 
peu a!mé^ et de „ lui donner quelque chose qui lui conviendrait mieux ^ 
en complétant ainsi déplus en plus lapplication qu'on faisait aux trônes du 
grand principe de la révolution de faire changer de main les propriétés. 

Le prince d'ËckmiUil &isait continuer et hâter le travail des mineurs 
au pont de Dresde, et il ne restait plus de doute qu'il ne voulût accomplir 
cet acte gratuit de vandalisme. La capitale était dans la consternation: 
l'année murmurait; la commission immédiate reçut Tordre de continuer 
à faire des représentations au maréchal. Mais si ces représentations 
restaieut inutiles , elle devait déclarer, au moment même où on ai)i)ren- 
drait la détermination de Davoust, l'opposition formelle du Boi et la 
violation de ses ordres; cs])èce de protestation, qu'elle pourrait faire 
coumdtrc au public après l accomplissement de l œuvre de destruction. 
Cette instruction fut remplie. Ce M le 23 mars, à cinq heures du 
matin, que l'on fit sauter une arche ci deux piles de ce beau pont de 
Dresde. Les mines avaient été si bien dirigées pai* les ouvriers saxo|us 
que l'explosion fut à peine sensible, et qu'au moins la crainte générale- 
ment répandue de l'ébranlement des bâtiments voisins ne se réalisa 
point. Néanmoins, ou prétend qu'un uinisti'e d'état, que cette appi'é- 




hension avait poussé à se réfugier dans une cave avec sa Êunille, y 
demeura jusqu'au soir dans l'attente de cette explosion, dont on n*était 

pas venu l'avertii*, attendu que pei*sonne n'osait soitk pour s'en inlormer. 
Le maréchal Davoust n'était pressé par aucun ennemi lorsqu'il commit 
cet acte odieux et inutile, mais il ne voulait rien laisser à &ire en ce 
genre à son successeur; il était parti de Dresde avec son corps d'armée 
immédiatement après Texécution de son dessein, laissant le commande- 
ment au général Durutte qui avait sous ses ordres les restes du septième 
corps, composés des Saxons, d\nie division française et d'une division 
bavaroise^ commandée par le général Bechberg, qui occiq)ait le poste de 
MeÎBsen. 

M. de Senfft apprit la catastrophe du pont le même soir, peu avant 
minuit D fit appeler le général Langenau, et leur commune indignation 
s'exhala contre l'oppression dont cette brutalité venait de combler la 
mesure, en insultant à la fois le Koi et la nation avec une légèreté dédai- 
gueuse, rendue plus odieuse encore par son inutilité comme mesure mili- 
taire. M. deSenfift avait déjà proposé au Roi de retirer le corps du général 
Lecoq et de l'envoyer à Torgau dans le cas oti l'on se permettrait la destruc- 
tion du pont de Dresde. U regardait cette mesure comme convenable à la 
dignité du Koi, qui ue pouvait laisser plus longtemps ses troupes sous un 
commandement qui avait montré une négligence si outrageante pour ses 
volontés. C'était en même temps une satisfaction à acco^^er à la nation 
et aux troupes, dans lesquelles on remarquait quelque fermentation, et 
qui auraient par là l'avantage de se réunir à leurs dépôts et de recevoir 
dans leurs cadres les nouvelles levées formées à Torgau. M. de Sen£ft 
, s<»utiiit cette mesure avec chaleur, et ayant entraîné à son avis 
M. de Marcolini et le général Gersdoi£^ il réussit à détruire les scru- 
pules du Roi, et obtint Tordre pour le général Lecoq de prendre avec 
ses troupes ime position rapprochée de Torgau, en continuant toutefois 
à prêter son concours aux troupes alliées, pour la défense de la ligne 

de l'Elbe entre cette place et Meissen, autant qu^il le pourrait sans être 

u 
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sépui'é la premièie, diuis laquelle il devait se retiier si les ennemis 
eflfectaaient le passage du fleuve. Cet ordre fut exécuté malgré Toppo- 
sition du général Dunitte, au moment où celui-ci Tenait de remettre aux 
Russes la ville neuve de Dresde, à la suite d'une convention pai' laquelle ou 
s'entendit en même tempe sur une cessation des hostilités sur toute la 
ligne du fleuve h deux lieues au-dessus et au-dessous de la capitale. Ce 
premiei' acte de l'esseutiment et d indépendance fut accueilli avec une 
vive satisfaction par le public en Saza II n'y eut que M. de Bfanteuffel 
qui en écrivit à M. de Senfïl une lettre remplie d'alames et de craintas. 
Le géuéi'al iieyuier, en apprenant ce qui venait de se passer, éleva de 
^ves réclamations, et se plaignit qu^au moment où il allait répondre 
son conniuuidement, on vcniiit dy soustraire le corps saxon; il éclata 
surtout en reproches contre le général Langenau qui semblait se déta- 
cher de lui, et partit brusquement dans la direction de Dresda Mais 
un nouvel accès de rhuniatisnio lui fournit le motil* ou le prétexte de 
s'arrêter à une petite distance, et ayant résolu de partir pour Paris, 
il repassa peu de jours après à Plauen, où il prit amicalement congé de 
M. de Senflt; en apprenant sa moii eu mars 1814, celui-ci a voué de 
sincères r^;iets au souvenir de cet esprit sage et éclairé, qui ne s'est 
jamais abaissé à mêler sa voix à* celles des adulateurs de Nf^léon, 
dédaignant d'acheter la faveui' do ce prince au prix de l'estime que 
l'Empereur lui-même n'a pas pu refbser à son caractère. 

Le baron de Just avait été tenu au courant de ce qui s'était passé 
relativement au pont de Dresde. La nouvelle du 23 aiiivée, le Roi 
écrivit à l'Ëmperear Napoléon pour se plaindre de cet acte de violence 
entrepris sans urgence sous le rapport militaire, et contre sa volonté 
expressément déclai'ée. H réclama de la justice de Sa Majesté Impériale 
qu'elle en témoignât sa désapprobation envers le maréchal Davoust^ en 
éloignant cet officier de tout commandement qui pût le mettre en 
contact avec les autorités et les troupes de la Sax& Enfin, eu pro- 
testant de son attachement à Talliance, il annonça la marche du corps 
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dn général Lecoq sur Torgau comme une mesnre utile pour la fonnation 
de Tarmée dont les nouveaux éléments étaient réunis dans cette place. 

On recommanda à M. de Just de faire entendre que des considérations 
relatiyes aux dispositions du pays et de Tarmée, avaient influé sur le 
parti que Ton avait pris à cet égard. Il était chargé de remettre la 
lettre du Koi dans une audience particulière, et diusister avec force sur 
la satis&ction due à Sa Majesté à propos de cette affaire. Le comte 
Charles de Schulenbourg, aide-de-camp du général Langenau, expédié en 
courrier avec ces dépêches, arriva à Paris au bout de quatre jours, et pré- 
ciaément la veille du jour fixé pour raudionoe où le baron de Just devait 
remettre ses lettres de créance, audience qui avait été retardée });ir ditïé 
rentes drconstances. Embarrassé par cet incident, M. de Just, au lieu de 
demander une audience particulière après celle de cérémonie qu*il allait 
avoir, se liâta de coinniuniqner au duc de liasiiano le contenu de la 
ietti'e du lioi, dont il avait reçu copie pour son instruction seulement Le 
ministre des relations extérieures fut assez habile pour Ventretenir dans 
l'espérance que l'Empereur, étant prévenu, lui demanderait la lettre du 
Roi dans son audience solennelle. Mais Napoléon se borna à lui dire: 
„ J'apprends qu'on a £actt sauter le pont de Dresde; j'en suis f&ché; c'est 
uue sottise; au reste c'est quatre à cinq cent mille francs!'' M. de Just 
ne répondit rien, et donna en sortant au duc de Bassano la lettre qu'il 
avait sur lui, et à laqudle on avait ainsi cavalièrem^t répondu d'avance. 
Loi*s(|ue M. de Senfft rendit compte au lioi de la manière dont cette 
audience s'était passée, Sa Majesté appuya sur le tort qu'avait eu M. de 
Just de s'écarter des instructions qu'il avait reçues , ce qui avait fait 
manquer le but quou se proposiut; il voulut même qu'on témoigniit sou 
mécontentement à son envoyé. 

Celui-ci ne cessait de décrire dans ses rapports les immenses 
préparatifs de TEmpereur; mais les termes dont le duc de Bassano 
s'était servi vis à vis de lui, indiquaient assez que ce n'était qu'au mois 
de mai qu'on pouvait s'attendre à l'ouverture de la campagne. Napoléon 
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confirma lui-même cette supposition en promettant, dans la lettre où il 
invitait le Roi à se réfugier à Mayence on à Strasbourg, de le ramener 

au mois de mai daus sa capitale. Cepeudant, la nouvelle armée A ançaise 
consistant presque entièrement en conscrits, le manque de cavaliers et 
d^artilleurs solides et instruits fidsait douter les militaires les plus éclairés 
de la possibilité d'un succès daus cette nouvelle campagne. U était clair 
que le vice-roi ne pouvait pas se soutenir sur l'Elbe, et qu*il &udiait en 
conséquence bientôt quitter le séjour de Plauen. Rien n'annonçait de la 
part de la Eussie et de la Prusse Tinteution d'accorder la neutralité 
de cette ville, en &veur du séjour dn Roi, et encore eût-il été difficile 
lie s'iu ranger à ce sujet avec la France. Les princes, frères du iloi, reyui-eut 
donc Tordre de se rendre de Bayreuth à Batisbonne, où Ion &i préparer 
aussi des logements pour L.L. M.M. et leur suite. Enfin, le regret de 
quitter ce dernier point du royaume, pays dont la puinilatiou, intéres- 
sante par son industrie, donnait au Boi des preuves touchantes de son 
attachement, dut céder à la nécessité, et aussi à la considération qu'une 
invitation réitérée de TEmperem' Napoléon de se retii-er vers le lUiiu 
pouvait causer de rembarras, et qu^on aurait peut-être de la peine à 
décider le Boi à un refus. Le départ fut donc résolu aussitôt que Ton 
eut api)ris que quelques partis de cosaques avaient passé l'Elbe au- 
dessous de Meissen, et que les Prussiens étaient entrés en Lusaoe. Le 
B(H arriva à Batisbonne le 30 avril, et M. de Senflb Vy rejoignit le 
lendemain. Le Eoi de Bavière accom*ut deux jours après avec un em- 
pressement vraiment aimable^ pour revoir le Boi son beau-fi:ère et la 
Beine sa sœur, après dix-sept ans de séparation, et leur présenter le 
prince Chai'ies, son tils cadet. Cette entrevue fut tendre et touchante, eu 
dépit du contraste que formaient Tabandon dans les manières du Boi de 
Bavière et les formes roides de la cour saxonne. Ce prince parlait assez 
librement des torts du cabinet trau^-ais et des justes griefs des cours 
de FAllemagne; mais sa défiance habituelle à légard de la maison 
d'Autriche, et la haute idée des moyens de Napoléon dont son esprit 
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était lErappé, rattachaient encore au système de la France, et donnaient 

à 888 propos politiques ce caractère d mconséquencc qu'on lui a toujours 
reproché et qui a fût de lui le jouet aveogle des volontés de son 
ministre. M. de Senfffc en fut surtout frappé dans une longue conver- 
sation qu'il eut avec lui en tête à tête, et qui lui fit comprendre qu'il 
nétait pas encore temps de se livrer à des rapports intimes avec la 
Bavière. 

M. (le Pfeftel venait d'être chai-c^é de proposer un concert confi- 
dentiel entre les deux cours, pour régler à Tavenir leurs démarches en 
commun, et étahlir leurs rapports d^alliance avec la France sur un pied 
d'indépendance plus contbrme à leui*s vrais intérêts. On répondit à cette 
ouverture avec obligeance^ et on promit de communiquer ses vues à la 
cour de Bavière et de s^entendre avec elle sur tous les objets d^un 
intérêt conimim; mais on observa que la conclusion d'une convention 
par écrit à ce sujet pourrait &cilement, si elle était comme, donner un 
ombrage qu'il convenait d'éviter. En eflfet, il était dans Tintérét de la 
Bavière de gagner du temps en ménageant ses moyens, jusqu'au 
moment où ellepourrait voir clair dans l'événemeuty ou y influer elle-même 
d'une manfère décisive, et ce moment a été saisi depuis par elle avec 
autant d'habileté que de succès. La Saxe au contraire, immédiatement 
compromise, était obUgée de prendre sur le diamp une décision qui, après 
l'événement, ne pouvait plus avoir de prix aux yeux du vainqueur. Elle 
refusait eu conséquence de prendre part à la guerre du côté de la 
France avec ce qui lui restait de troupes disponibles. Les deux régi- 
ments de cuirassiers et les dépôts de la cavalerie avaient suivi le Roi 
eu Bavière. Impatients de voir prendre une détermiuatiou conforme à 
leurs vceux qui les portaient à combattre contre les Français, les pre- 
miers témoignèrent leur mécontentement en passant devant le Roi à 
Ratisbonne dans un morne silence. Le nuyor Fabrice venait de quitter 
I sans ordre positif le corps du général Durutte avec un reste de cavalerie 
saxonne qui y était resté attaché. Le général Thiehnann avait refusé 
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au maréfihal Davoust, pour son corps d'armée venant de Dresde» le pas- 
sage dans la place de Torgau, et ne lui en avait accordé l'entrée que 

pour sa iH'isouue. lieiitorcé pai" les troupes du f^énéral Lei-fx}, qui setait 
jeté dans Torgaa après le passage de TElbe et l'occupation de Dresde 
par les Russes et les Prussiens, M. de Thielmann refusa de recevoir 
aucun ordre des autorités militaiies liau^ses par rappoii aux 
magasins et arsenaux de la place, et ne voulut pas fournir un certain 
nombre de pièces de canon qu'on lui demandait pour la défense de 
Wittenberg. Ëntrainé pai* cette impulsiou spoutaiiée de tous les éléments 
de son gouvernement, pressé par les instances qui lui parvenaient de 
Dresde de la part des membres de la commission immédiate, craignant 
les charges que les alliés imposeraient à la ISaxe en 'la considérant 
comme pays ennemi (ce dont on commençait dgà à se ressentir), inquiet 
enfin des dispositions de la nation qui , preiuiiit d'elle-même parti pour 
la cause de la liberté, pouvait s'éloigner à jamais de lui, le Boi ne se 
dissimulait plus la nécessité d'un changement de système. Il ne voulait 
dans aucun cas franchir le pas aussi brusquement que l'avait fait la 
Prusse^ dont la conduite pouvait se justifier par d'autres gne^ d'autres 
relations avec la cour de France, et d'autres nuances dans le langage 
autéiieur. il acquiesça donc au parti de s'attacher à l'Autriche, parti 
que M. de Senât avait fsàt pressentir dans sa correspondance avec 
M. de Watzdorf^ auquel 0 écrivait le jour même de la catastrophe du 
pont „qu en disant dans ses instioictions , que l'on resterait attaché à la 
France en tout état de cause, û avait entendu taire la réserve de la loi 
de l'honneur, et que cette loi commandait de ressentir l'outrage et la 
légèreté du procédé de rEini)ereiu* îsapoléou." 

Ce fut sur ces entre&ites que le général Heister, dépéché de fiieslan 
avec une lettre du Boi de Prusse, arriva à Ratisbonna La lettre dont 
il était porteur, était conçue dans des termes assez vagues, et se rappor- 
tait à la proclamation du général Kutusow qui avait été répandue dans • 
toute l'Allemagne *, en un mot, c'était une espèce d'apostrophe en st^e 
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prophétique qui dévouait aux Tengeanoes des peuples les princes alle- 

mands qui refiiseraient d'adhérer au système des alliés. Ce n'était 
pas vis à vis duue cour (]ui avait quel(j[ue droit à éti'c traitée pai* 
la Prusse 'sur un pied d'égalité, qu'il âdlait tenir ce langage. Aussi 
la réponse que le Roi fit à Sa Majesté prussienne iîitrelle conçue 
en termes polis» mais tiès généraux. Cependant^ M. de Sentit dit au 
général Heister que la cour de Saxe partageait les sentiments des cours 
allemandes, et qu'il y avait un moyen de se rapprocher qui ne serait 
point négligé. M. de Ueistor comprit sans doute cette pliraiie, qui faisait 
allusion à l'Autnche. 

Cette [)uissanoe professait encore l'alliance de la France, mais 
elle s'annonçait vu même temps comme médiatrice; une fuis reconnue 
comme teille par les deux parties, elle serait conduite par-là, d'abord 
à la neutralité, et ensuite à la guerre contre celle des puissances qui ne 
s'entendrait pas avec elle sui' lo^ conditions de la paix quelle allait 
proposer. Embarassée encore dans son langage, et jalouse de ménager 
les apparences vis à vis de la France, elle représentait sa position 
à légard de cette dernière puissance comme une alliance subsistante, 
mais suspendue dons ses efifets par les soins de la médiation. ËUe justir 
fiait ses armements, encore assez arriérés, par Vencouragement que l'Em- 
pereur Napoléon lui-même y avait donné, dans l'espoii*, à la vérité inconce- 
vable de sa part, d'engager la cour de Vienne à employer toutes ses forces 
en Silésie et en Pologne contre la Russie et la Prusse. Mais les instruc- 
tions données au prince de Scliwar/enberg à son retour à Paris, et 
dont un extrait fîit communiqué au général de Watzdoiff, faisaient 
assez voir par leur teneur vague que l'Autriche s'entendait déjà avec les 
alliés du Nord, et ne cherchait qu'à gagner du temps pom- ses prépara- 
ttfe. La dissolution du lien qui réunissait les embouchures de ÏEna, 
du 'Weser et de l'Elbe à l'empire finançais, Tindépendance de l'Allemagne 
sous la garantie de toutes les puissances, Ui consolidation de la puis- 
sance prussienne, le droit de tous les états de régler chez eux le 
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oommeroe de leurs siyets d'après leurs propres intérêts, telles étaient 

les bases indiquées, et elles laissaient encore une grande marge pour 
ce qui regardait les avantages directs de l'Autridie, à laquelle la resti- 
tution des provinces iUyriennes avait été assurée pour Icpoque de la 
paix générale, ptu' une stipulation secrète du traité d'alliauce du 14 mais 
1812. On - voyait sans doute avec peine s'évanouir, par une suite du 



système que TAutriche elle-même venait d'adopter, une dermere occa- 
sion de réuiiii* l'Allemagne sous un seul ciiei, eu retenant la Prusse 
au rang d'une puissance de troisième ordre, et au même niveau 
que la Saxe et la Bavière; position où les événements de 1806 et 
de 1807 l'aviiient placée. Les représentations à ce sujet ne furent i>afi 
épargnées alors à la cour de Vienne; mais d'ailleurs les bases indiquées 
plus bant étaient équitables, et devaient suffire pour justifier l'accession 
de la Saxe au système qui s'y rattachait, et (jui promettait la paix au 
continent en jetant dans la balance le poids de la puissance autrichienne. 

Le Roi, déjà porté à adbérer à cet avis, ne voulait plus que voir 
lever par uue discussion minutieuse les scrupules qui lui restaient, et 
voilà de quoi M. de Senfft eut à s'occuper dans une longue suite d'entre- 
tiens oîi il fut soutenu j^ar le général Langenau , le comte Marcolini et 
même le général Gei-sdorâ:, qui remit à ce aiyet un écrit oii le Koi 
remarqua toutefois avec déplaisir des princqies trop hasardés! Iif. de 
Watzdorft' annonçait depuis plusieurs jours le dépiirt de prince P^.ster- 
hazy pour Ratisbonne; il y était attendu avec impatience. Enfin il arriva 
le 16 avril, et montra à M. de Senfft des inatructioiis par lesquelles, tout 
en lui recommandant la mcsm-e nécessaii-e à garder vis à vis d'un prince 
d'un caractère sûr mais itimoré, et d'un ministre pour les sentiments 
'duquel on n'avait pas encore de garantie, on Tautoiisait cependant à 
proposer uue convention secrète par lacjuelle la Saxe s'engagerait, 
1** à réunir ses moyens à ceux de l'Autriche afin de soutenir le système 
adopté par ceUe-ci pour le rétablissement de la paix générale; 2' à ne 
plus concourir à la gueiTe du côté de la France; 3*^ à ne disposer 
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de ses place fortes que de concert avec FAutricbe. Celle-ci garantissait 
de sou côté iiutégrité de la Saxe, promettait sou interveutiuii pour la, 
cessatioii de toute exaction hostile dans ce royaume de la part des alliés, 
s'obligeait à procnrer an Boi nne indemnité convenable en échange du 
duché de Vai-sovie, si le sacnhce de ce pays devenait uécessaiie, et s'eugar 
geait spécialement à Teiller à ce qu'aucune disposition ne puisse avoir lieu 
à l'égard d'Erfurt, ou des petites souverainetés de Reuss, de Schwarzbourg, 
d'Ânhalt et de la ligne ducale saxouue, sinou à l'avantage de la couronne 
de Saxe. Il semblait entrer essentiellement dans les vues de la cour de 
Vienne que le Roi et la famille royale se rendissent à Prague. Elle 
offî'ait eu même temps une hbre retraite en Bohême aux troupes- 
saxonnes qui avaient suivi Sa Mi^esté. Ces idées était devenues dès lors 
familières à ce prince, comme elles étaient en effet les conséquences 
nécessaires d*ua changement de système. 

M. de Senfit avait déjà conçu et soumis au Boi le projet d'une trans- 
action semblable à celle qui lui étidt offerte, avec cette ilifféreiice ciuc la 
base générale, celle de l'accession à la médiation de T Autriche, devait 
avoir la forme d'un traité d*aUiance public accompagné des autres 
stipulations comme articles secrets. Le prince Esterhazy ne faisait pas 
d'objection à cette modification, et Ton était d'accord sur le fond de la 
convention à conclure; mais le ministre d'Autriche n'avait point de 
pleins-pouvoii^s pour signer, et demandait que la couclusion fut ren- 
voyée à Viemie. Cependant M. de Senffî; avait conçu l'idée un peu 
romanesque d*aller lui-même amioncer de la part du Boi à l'Empereur 
Napoléon fadliésiou de la Saxe au système de l'Autriche, c'est à dire 
à celui de la paix, dont il comptait plaider la cause et peut-être amener 
Tadoption par l'impression que devait produire la déclaration imprévue 
d'un allié dont l'Empereur u'avait point jusqu'alors révoqué en Idoute 
l'attachement à sa cause. 

Le Roi avait adopté cette idée; mais M. de Senfit s'aperçut bientôt 
qu'elle excitait quelque hésitation du côté de l'Autriche, dans les vues 
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(ie laqiu'Ue il u'euti'ait pas dt'pruvoqiitM- une solution si pi umpte, ni même 
des explications aussi précises que celles qu'une pareille démarche pou- 
vait amener. Le i)ix>jet en fut aussitôt abandonné; mais Timpression 
qu'il avait fait sur le piiiice Esterhazy et surtout sur son conseiller de 
légation, le baron Frédéric de Binder, esprit étroit et singulièrement 
timoré, empêcha peut-être que la signature n'eût lieu à Ratisbonne en 
dépit du manque de pleins-pouvoii^s, ce même 17 avril, samedi saint, 
qu'on avait passé presqu'ea entier en conférences dans Fappartement du 
général Langenau, lieu choisi jwur mieux dérouter les observations 
des curieux. Ou se borna donc à rédiger eu commun le pixjjet du 
traité d'après la forme proposée par M. de Senfit, et il fut envoyé à 
Vienne la nuit suivante, de la part du piince d'Esterliazy par M. do Binder, 
et de la part du cabinet saxon (qui y joignit les pleins-pouvoirs néces- 
saires pour M. de Watzdoif^) par M. Breuer, jenne homme réoemm^t 
placé dans les bureaux, plein de zèle et d'intelbgence, et (|ui jouissait de 
toute la couiiance du ministre des relations extérieures. Celui-ci insistait 
toiQonrs sur la proposition de rendre le traité d'alliance public^ mais séparé 
lies autres stipulations faites pour resti»r secrètes ; nuiis le Roi, se croyant 
d^à détaché de la France et cherchi^t avec empressement un nouvel 
appui, voulut que tout obstacle à la conclusion de l'arrangement fut levé, 
et ordonna expressément d ajouter aux instructions de M. de Watzdoi'ff 
Tautoiisation éventuelle de réunir toutes les stipulations dans une même 
convention tenue secrète, si la cour de Vienne tendt à cette condition. 

M. de Sen a ne pénétrait rien de ce qui se traitait en ce moment 
entre TAutriche et la Saxe. Besté quelques jours après le Boi à Plaueu, 
et s'étant encore arrêté à Bayrenth à cause de son indisposition, il était 
arrivé à Ratisbonne vers le G avril. Il débuta par les plaintes qu'il avait 
été chargé de formuler au sujet des dispositions du général Leooq, qui, 
en ne se conformant pas aux ordres du général Durutte, avait fiuâlité, 
disait-on, le passage de l'Elbe aux Russes. On opposait à cela les oixb'es 
donnés au général Lecoq de se tenir à proximité deTorgau. Le ministre de 
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France se plaignait de même du refus du général Thielmann de fournir 
de l ai'tillerie pour la déleiist' de \Vittciil) erg, refus qui lut justifié par 1 ubli- 
gation où on était de ne point dégarnir la plaise que cegénéral oommandait 
Enfin il réclamait contre Finsubordination du major Fabrice, qui s'était 
permis d'abauduimer sans ordre le curps de Dui'utte avec la cavaleiie 
saxonne qu'il oommandait dans ce corps; on annonça comme une sorte 
de disgrftce infligée au major Fabrice et comme une satis&ction accordée 
à la France, le renvoi de cet officier de letat-major-généial, et sa nomi- 
nation à un régiment de hussards. M. de Serra» alléguant les ordres les 
plus positifs, pressait sans cesse la jonction de la cavalerie qui avait 
suivi le Roi eu liavière, avec le corjjs (jue le maréchal Ney formait à 
Wurzbourg; mais on répondait à ses instances et à celles du maréchal 
lui-même, que ces troupes, destinées en partie à servir de garde au 
Roi, ne i)ouvaient encore entrer en campagne, leur formation uetaut 
point achevée, et que Sa Mtgesté désirait ne plus voir ses troupes 
employées à un service séparé, avant qu'elles pussent être réunies au 
contingent qui se formait à Torgau. Loi*s de la présence du géuéral 
Heister ai^rès du Roi, la jalousie de M. de Serra avait été excitée un 
moment par les rapports de quelques réfugiés polonais; mais les com- 
muuications de M. de Senfit le calmèrent bientôt. 

Les aâ'aires du duché de Varsovie étaient paiement un si\iet de 
discussion. Le ministre Sobolewski s'était laissé entraîné, par suite 
de déuouciations de M. liigiiou, à mettre sous la sm*veillance de sa police 
le prince Antoine Radziwill, époux de la princesse Louise de Prusse, 
arrivé lu Cracovie sur l'invitation du prince Poniatovrsld à qui n avait 
demandé un rendez-vous en passant dans le voisinage de cette ville. 
Les vives rédamations du prince Joseph avaient &it cesser cette mesure 
contre laquelle le comte Stanislas Pôtocki s'était prononcé avec vigueur 
dans le conseil des ministres, qui n'avait pas nu'-me été consulté. Lepiiiice 
Antoine Radziwill s'était éloigné; mais M. Sobolewski, au désespoir de 
la démarche inconsidérée à laquellei il avait été entraîné^ demandait à 
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donner sa (l<'niission , et le Roi en le eonsolant, lui accorda un c^ngé 
pour soigner sa santé aipc eaux de Carlsbad. L'indignation quexcitait 
cet odieux procédé retomba donc sur M. Bignon seul et sur son gou- 
vernement, et M. de Semi lui-même partagea ce sentiment. Ce demio' 
fut sans doute embarrassé de la commission quil reçut environ à la 
même époque de marquer le méconteutement de TEmperenr an sqjet 
de la convention qui venait detre an'êtée à Vienne, et signée par 
M. de Watzdorâ au commencement d'avhl, relativement au passage 
à travers lee états autrichiens des troupes polonaises obligées de se 
retirer de Cracone, par suite de l'évacuation du territoire du duché, 
mouvement auquel Tannée autrichienne sëtait déterminée à^lapproche 
des forces supérieures des Russes. CSette couTentioii prescrivait le dê8a^ 
mement de l'infanterie polonaise, mais avec des ménagements parfaite- 
ment honorables, et qui réduisaient cette mesure à une simple formalité 
reconnue nécessaire pour maintenir le principe de la neutralité du terri- 
toire. M. de Serra, avec qui M. de Senfil avait causé de cette affaire 
lorsqu'il en fiit question pendant le séjour de Plauen, était si loin d'y voir 
de Tinconvénienti qn*il dtait alors Fexenqtle analogue des troupes sardes 
qui, en passant sur le territoire génois pour se rendre à OneiUe, avaient été 
chaque fois obligées de déposer leurs armes. Mais lEmpereur Napoléon, 
qui aurait sans doute été bien aise de v(nr TAutriche compromise vis à vis 
de la Russie par le passage en armes accordé à des troupes ennemies, 
trouva cette c<mdition contraire à l'honneur de l'armée du duché, et fit 
écrire au prince Poniatowski „qu'il s'attendait à le voir recourir plutôt 
aux dernières extrémités que de se soumettre à une loi déshonorante**. 
Le Roi de sou côté, avait ordonné au prince de se conformer à la con- 
vention quand sa retraite en Autriche deviendrait nécessaire; il lui fit 
savoir de plus, lorsqu'il apprit le sentiment contraire de FEmpereur, 
qu'il espérait que la volonté de son souverain lui suffirait pour le 
tranquilliser sur tout ce qui regardait llionneur des annes polonaises. 
Hais le mouvement de Farmée en Gallicie était déjà «zêcoté ci la 
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formalité de déposer les âmes accomplie^ lorsque ces instractions 
contradictoires aimèrent au commandant en chef. 

En attendant, lasprit pu])lic se prononçait de plus en plus en 
Saxe. M. de Senfit avait écrit de Plauen au général ïhielmann que la 
Saxe était Talliée naturelle des défenseurs de la liberté et de Findépen- 
dauce de TAUemagne; mais que, son sy.stènie devant se prononcer d'une 
manière ooufoime à la dignité du Boi, l'adhésion à la politique de TAu- 
triche semblait le seul moyen oonvenabla Le ministre ajoutait que 
ridée de se soumettre à une suprématie prussienne étendue sui- tout le 
nord de l'Allemagne, ne pouvait pas entrer dans le corar d*un bon Saxon. 
Le général reçut en même temps les ordres les plus positife dérfourrîr 
la place quil commandait à aucune troupe étrangère. H répondit en 
conséquence aux sommations prussiennes dans plusieurs conférences 
qu'il eut avec le général Kleist ; il s'expliqua de même à Dresde, vis à 
vis de l'Empereur Alexandre, qui lavait invité à s'y rendiu Le Roi 
approuva sa conduite, et appremint par les fréquents messages qui lui 
furent secrètement expédiés de Dresde à Ratisbonne par lu Bohême, 
(messages dont plusieurs fonctionnaires très considérés se iirent volon- 
tairement porteurs par dévouement pour ]& fionille royaJe) qu'on retenait 
avec peine l'élan dun gi^and nombre de jeunes gens des premières 
ÊoniUes, qui demandaient à s'enrôler ou à lever eux-mêmes des corps 
francs pour la cause qui s'annonçait comme ceUe de TAUemagne, il fit 
informer le général Tliielmann et les membres de la commission immé- 
diate^ de l'union intime qu'on allait former avec l'Autriche et du pro* 
chain départ de la cour pour Prague, comme d'autant de motifs faits 
pour empêcher un éclat prématuré qui aurait porté atteinte à la dignité 
du gouvernement et au caractère de la nation. 

Le départ pour Prague était eneflfet résolu, et devait avoir lieu dès que 
la convention qui allait être signée à Vienne, serait entre les mains du 
Boi. Ce prince, peu disposé au voyage de Munich, auquel on s'était 
engagé vis à vis du Roi de Bavière, balançait encore sur le nécessité * 
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de le &ire auparaTaoi Mais le 18 ami, M. de Senfilb entrant à neuf 
heures du matin dans Tantichambre du Roi, y trouva le comte Marco- 

liai avec uni' lettre qui veuait de lui êti*e communiquée pai* la diiection 
des postes, et qui, écrite par un sous-oCBder français des environs de 
Wurzboui'g, annonçait la marche rapide de plusieurs régiments français 
sur lliitisboiine. M. de M.iicolini, croyant aloi*s la puissance frau^idse 
complètement abattue, était ravi de la tournure générale des affiairea, et 
en avait plusieurs fois remercié M. de Senfft avec attendrissement et en 
maiiil'estaut la résolution généreuse de s'exposer volontiers à la pert« de 
ses terres en Italie, pourvu qu'il vit le Roi délivré du joug odieux de 
Napoléon. Aussi semontrart-il fort alarmé de cette dernière nouvelle dont 
on pouvait augurer quelque dessein sur la personne du Roi. Ou avait 
déjà eu précédemment cette appréhension: mais des officiers placés sur 
différentes routes à îouest et au nord de Ratisbonne observaient les 
corps français réunis dans ces directions, et M. de Seuilt était loin de 
partager les alarmes qu'on aflGectait dans ce moment, et qu'on avait 
déjà su faire partager au Roi peut-être dans l'impatience de se voir à 
Prague, peut-étie aussi par le désir d'éviter le voyage de MunicL 11 ne 
crut pas cependant devofar combattre plus longtemps la résolution de 
quitter Ratisbonne, et le départ du Roi fut fixé au mardi 20 avril. Les 
mauvais chemins, la difdculté de réunir le nombre nécessaire de 
chevaux, et surtout la crainte de trop s'approcher des p<»nt8 où se 
trouvaient les troupes des deux parties belligérantes sur les contins 
de la Saxe et du pays deBayreuth, firent préférer à la route directe par 
Waldmunchen et Pilsen, celle de linz et de Budweiss. Les immenses 
bagages qu'on traînait avec soi, (quoique la Reine et la princesse 
Auguste voyageassent sans avob: une seule dame à leur suite,) prirent 
la première route sous Fescorte des troupes saxonnes qui marchaient 
dans la même direction vers la Bohême. Le Roi adressa à ÎEmpereur 
Napoléon une lettre où il lui témoigna que, ne pouvant s'empêcher d'ad- 
* hérer aux vues de l'Empereur d'Autriche pour la paix générale, vues qui 
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lui avaient été couunuiuquées, il u'héaitait plus à accepter Tasile qui 
lui était offert à Fiague» et qui, en le rapprocliaiit de ses'étata^ le mettrait 
à même de soutenir le bon esprit de ses sujets contre l'influence étran- 
gère qui travaillait à Valtérer. Cette lettre fut eicpédiée par M. de 
Taabenheiin, capitaine dans le régiment des cuirassiers de la garde» qui 
la remît à l'Empereur à Mayence; le baron de Just fut simplement 
prévenu par le même couiiier du changement de séjoui' du lioL 

Sa Majesté édirit en même temps au Bai de Barièie pour s^excuser 
de quitter ses états sans lui faire la visite annoncée à Munich, en moti- 
vant cette omission par la double couMence de sou rapprochement avec 
TAutriche et de la diqKMntion de Tesprit public en Saxe. Néanmoins, la 
cour de Mimich informée des préparatifs du départ du Roi avant 
Tarrivée de cette lettre» en parut blesséCi et M. de Pieû'el qui avait passé 
huit jouis à Munich, revint à Ratisbonne le 20 aviH, tout intimidé par la 
politique du comte de Montgolaz, politique dont de Montgolaz avait 
donné un échantillon pendant un court séjoui* qu'elle venait de iaire 
à Bal^bonne, en sontenant hautement la probabilité des -succès de la 
France, et en s'égayant, avec les airs d'arrogance qu'on lui connaît, sur 
riuaction de la cavalerie saxonne. 

Le Roi était parti pour Lins le 20 avril Ce moment fut masqué 
par le contentement sincère qu'il témoigna du parti qu'il venait d'em- 
brasser, et qui lui faisait espérer de ne plus voir sa politique dans une 
contradiction £iroée avec les vrais intérêts de ses peuples; souyemr 
touchant qui s'est souvent représenté à l'esprit de M. de Senfit en 
pensant aux infortunes où le parti contraire a depuis entraîné ce 
malheureux prince. Ce moment fut remarquable encore par la dispo- 
sition toute opposée de la Reine et de la princesse Âi^uste, qui, autre- 
ibis si animées contre la France, et ayant encore ressenti à Plauen bien 
plus vivement que le Roi raffix>nt de la destruction du pont, furent . 
alors saisies de terreur et de crainte, 1 1, annonçant comme certain le 
ti'iomphe de Napoléon, exhalèi'eut leur désapprobation coutie les 
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auteurs du couseil qui allait soustraire le Roi à Tiniluence française. 
Ce cbangement dliiimear mibit qaW a peine à 8*ex|iliqiier, (â oe n^est 
par l *Î Tw p re 8 Mon qu'avaient fiûte les disconn du Roi de Bavière,) pei^ 
sista encore à Prague, et iutiua beaucoup sur la malheureuse tournure 
que prirent ks affiûres pendant le s^iur da Roi dans cette ville. 

M. de Senfft partit de Ratîsbonne le 20 avril an 8(nr, après avoir 
dit un adieu quil ne croyait pas lung à son ami M. Niemuwiez, et 
pris congé de M*"* la princesse de Latonr, des comtes de Gôrz et de 
Thum, et des antres connaissances qu'il y avait revues avec nn vif 
intérêt au bout de quinze ans d'absence, et après les revirements dont 
cette ville et ses habians avaient tant souflfort II rejoignit le Roi le 21 
à Linz, où le prince Esterhazy l'avait précédé de quelques heures. Il y 
vit arriver bientôt après M. Breuer, porteur de la convention signée par 
M. de Watzdoift'avec la stipulation du secret pour la totalité de la trans> 
action, mais avec plusieurs nuances qui ne répondaient pas entièrement 
aux vues du cabinet saxon, et sur lesquelles son envoyé, pressé de con- 
dure, et engoué de tout ce qu'on lui disait à Vienne, avait passé un peu 
légèrement. Néanmoins, le Roi l'approuva, et l'acte de ratification toi 
expédié sur le champ dans les formes convenues deux ans auparavant 
pour maintenir de la part de la Saxe la prétention de l'alternat sans 
que l'Autriche l'accordât formellement II lut résolu que pendant le 
voyage du Koi à Prague, qui allait prendre plusieurs jours, M. de Senât 
irait passer secrètement quelques heures à Vienne, pour s'entendre avec 
M. de Mettemich sor différents objets, et surtout sur les relations à 
établir dorénavant avec la Russie et la Piiisse. Le ministre saxon 
jugeait en outre utile aux a&ires, dans la nouvelle direction qu'elles 
prenaient dès lors , d'établir par une conversation confidentielle ses 
relations personnelles avec le ministre autrichien, et il attacha peut-être 
. trop de prix à cet avantage précaire qui, en faisant différer la mission 
du général Langenau, le priva au moment décisif du 6 mai de Tassi- 
stance si nécessaire de cet oihcier. 
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Ce fbt le 23 ftvnl, à dix heures du soir, au moment o& M. de Senfft 

quittait le Roi poiu* monter eu voiture, quai'riva le général de Flahaut^ 
aide-de-camp de rEmpereor Napoléon, a?ec une lettre de oe monarque 
qui insistait de nouyeau sur la jonction de la cavalerie saxonne avec 
l'armée qu'il allait lui-même conduire eu Saxe. M. de Flahaut, introduit 
sur le champ chez Sa Idfyesté^ i^outa de vive voix les plus fortes repré- 
sentations; le Roi se référa aux motifs d^à allégués, motifs que Id. de 
Senfft retraça dans la réponse qu'il soumit au Roi, et qui fut expétliée le 
même soir. Quand M. de flahaut témoigna qu'il avait ordre d'aller 
&ire Tinspection des régiments de cavalerie en question, ou lui apprit 
qu'ils venaient de passer en Bohême. Il se remit donc en route le lende- 
main pour Mayenoe, après le départ de M. de Senfit^ et sans se douter 
de la direction du voyage de celui-ci, qui resta effisctivement assez 
longtemps secret tant à Prague qu'à Vienne même. Arrivé dans cette 
d^itale avec M"'* de Seoffit le 2ô au matin, et descendu à l'hôtel de la 
couronne de Hongrie sous un nom d'emprunt, M. de Senfit donna un rendes- 
vous à M. de Watzdorô' qu'il trouva inquiet en apparence pour le seci-et 
de8<m s^jour^ mais peut^tre au fond unpeu jaloux de sa présence. Dse 
ménagea avec le comte de Mettemioh un entretien qui eut lieu à deux 
heures dans le jardin de ce dernier, et dont il fut impossible d'écarter 
M. de Watzdorfl^ présence gênante comme Test toujours dans une con- 
versation confidentielle celle d*un tiers, quelqu*entière que soit la con- 
fiance qu'il inspire. U fut facile à M. de Senfft de démêler que la cour 
d'Autriche n'avait aucun espoir sérieux pour la paix, ni de plan fixe pour 
les conditions à pro]K)8er, et était au fond décidée à la guerre contre la 
France} on ne cherchait donc, suivant l'expression de M. de Metternich lui- 
même^ qu*à amuser le tapis et à gagner du temps pour achever les pré- 
paratifi qu*on annonçait devmr être terminés dé manière à pouvoir entrer 
en campagne à la ân de mai. L'Autriche souhaitait en conséquence que 
le cabinet saaDon, sans se refuser à des communications que les droon- 
stances pouvaient exiger avec lia Bussie et la.Prusse, évitât avec le plus 
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gniiid soiu tout ce (jui pouviut mener ù un éclat avec la France*. Peut- 
être le comte de Mettemich ne oomptait-il pas assest sur le besoin qu'avait 
FEmpereur Napoléon de ménager rAutriche et de gagner lui-même du 
temjjs pour prépaier lus coups qui! méditait de porter aux allléb du 
nord. Au moins cette réserve prescrite à la Saxe, et qui en^ 
chait oelle<<Â de s'expliquer franchement sur sa position, foumitrcUe 
à l'Empereur des Fran(.ais lot casion de lui adresser un langage quil 
n'aurait pas pu tenir à Talliée avouée de la cour de Vienne» et laissart» 
elle ouverte au Roi lui-même la chance de se rapi)i'ocher de la Fhmoe, 
en faisant passeï' ]x>ur non-avenue une ti-ansaction qui uavait eu aucun 
éd&t et était restée sans effet aux yeux du public. Le ministère autri- 
chien était très indifférent aux intérêts de la Pologne; mais M. de Senfft 
n'en croyait pas moins voir jour à jikiider avec succès la cause des 
Polonais dans des négociations avec la Russie et même avec l'Angleterre, 
soit pour la conservation des droits du Roi, soit au moins pour celle 
de l'existence nationale de la Pologne sous un auti-e gouvernement, objet 
qui intéressait également les sentiments et la dignké de Sa Majesté. 

M. de Senfii quitta 'Vienne le 36 à midi, asses peu content de cette 
course qui u avait pixKluit aucun lésultat important. 11 rejoignit le Roi 
à Prague le 29 au matin, lendemain de l'arrivée de Sa Majesté dans 
cette ville, où elle avait été reçue avec lu i)lus grande solennité et un vif 
empressement de la pai-t des habitants. Le général Langenau fut expédié 
de suite avec une lettre oonlbirme à la ciioonstance que le Roi adressa 
à TEmperenr d'Autriche. Ce général était en même temps chargé de 
concerter avec le ministère impéiial les inesmes militaires à prendre 
de la part de la Saxe. Le prince Poniatowski avait été instiruit en 
termes généraux des nouveaux rapports dans lesquels on se trouvait 
dès-lors avec rAutriche.' Le général Tliielmami avait reçu Pordie de 
renouveler la déclaration que la place de Torgau ne pouvait être 
ouverte à aucune troupe étrangère, et d*i^uter que les dispontions du 
Roi à cet égard sei-aient prises désormais de concei t avec l Autricba 
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M. de BenSt avait fait oomudtre à M. Bfatuszewic que le Boi désirait 

quil se mit inccssuninuMit en route pour venir rejoindre Sa Majesté, 
et oe ministre était parti de Paris aussitôt après la réception de cet avis. 

Le Boi avait reçu à Budwôs par son aide-de-camp, le colonel 
Heineken, revenu de May once où il avait porté de Ratisbonne une i)re- 
nûère lettre dexcuse à lEmpereur au si\jet de la jonction de la 
cavalerie saxonne, la réponse par laquelle oe monarque renouvelait 
cette demande et témoignait combien il ressentait la diminution 
apparente de l'amitié du Eoi, qu'il ne fallait attribuer qu'aux conseils 
des ennemis que la canse commune de la France et de la Saxe 
avait dans le cabinet même de Sa Majesté. Il s'était ex])liqué dans des 
termes plus forts encore de vive voix, vis à vis de M. Heineken, et avait 
témoigné le {dus vif mécontentement de la conduite de son ministre, 
M. de Serra, qu'il avait alors l'intention de rappeler. Bientôt après, 
ai'hva à Prague un couriier du duc de Saxe-Weimar avec une lettre de 
ce prince écrite à la demande expresse de TEmpereur Napoléon, pour 
avertir le Boi de Turgence d'une détermination qui fit connaître s^il 
était pour, ou contre la l'rauce; cette lettre tyoutait que la perte totale 
de la Saxe serait la suite dune décision contraire à la politique suivie 
jusqu'alors. 

Le lioi répondit à cette lettre ainsi qu'à celle apportée par M. de > 
Heineken, en en appelant à la justice de rËmpereur relativement aux 
principes et aux motiisexposés danss es précédents messages, et surtout 
dans celui dont M. de Taubenhcim avait été porteur, comiiiunication 
qui expliquait toutes les dernières démarches, que le seul désir du bien 
de ses i)euples avait dictées à Sa Majesté, mais qui n'altéraient aucune- 
ment les sentinients persoimels qu'elle avait voués à son allié. 

Cette lettre fut transmise au duc de Saxe-Wetmar i^vec une simple 
lettre d^eovoi contenant la prière de la feare parvenir à son adresse. Le 
Roi écrivait on même temps à l'Empereur de Russie et au lioi de 
Pruaae pour leur faire connaître son adhésion au système de TAutriche, 

* 
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en tt*iuoiguaiit rcspri ancc que ces s<niverain8 ne verraient plus dans la 
Saxe l'auxiliaire de la France, et qu'ils ne voudraient plus ôter au Boi 
les moyens d'exécuter dans ses états les mesures qu'il se proposait 
(le prendre poui- renii)lir ses engaj^einents vis à vis de la coin- de Vienne, 
et dans la vue de la pacification générale, fl était fait mention dans la 
lettre an Boi de Prusse de Toccupation du ceicle de Gottbus qui avait 
eu lieu de la jiart de ee prince malgré la cession faite par le traité de 
Tilsit^ et le Roi fusait «itendre, conformément à ce qui avait été oon- 
venu avec T Autriche, qu'il afattendait à voir recoonae sa possession 
légitime de cette province. 

Ces lettres furent portées à Dresde par le colonel de Garlovitz, ofi&âer 
attaché au général Thielmann, qu'on avait laissé passer comme parie- 
mentaire, mais qui n'arriva dans cette capitale qu'après le départ des 
deux souverains. La lettre adressée an Boi de Prusse fiit ouverte 
par le chancelier d'état, hanm de Hardenbeig, qui se homa à dire k 
M. de Caiiowitz après l'avoir jtarcourue, „quelle ne contenait rien qui fût 
de conséquence." L'Ëmpereur de Russie ne reçut la sienne qu'après ht 
bataille deLutsen par le comte de Nesselrode, qui ne fit ancniie réponse 
à un mot obligeant que M. de Senfft lui avait écrit en souvenir de leur 
ancienne connaissance à Paris. 

La grande^nchesse Catherine, soeur de FEmpereiir de Russie» étsit 
amvée à Prague peu après le Roi. Logée dans une maison particulière, 
elle observait l'incognito sans fiûre aucune démarche vis à vis de la 
fiunille' royale de Saxe. 11 de SenflEt en fit la remarque au comte de 
Kolowrat qui faisait les honneurs de Prague au Roi avec beaucoup 
d'obligeance, et qui était chargé des mêmes fonctions auprès de la 
grande-duchesse. Ayant su par lui que cette prinoesse avait eqirimé 
le dérir de faire la connaissance de L. L. M. M., il convint avec M. de 
Kolowrat de proposer une rencontre avec le Roi en lieu tiers, amenée en 
apparence par le hasard, et qui serait snivie d'une viate de la grande- 
duchesse diez la Beine. Mais un rendei-viroB avec .sa acBur, la grande- 
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.duchesse Marie, princesse héréditaire de Weimar, appela la grande- 
duchesse Catherine à Téplite, ce qui £t manquer ramugemeat projeté. 
En attendant, M. de Serra, qui au moment du départ de Ratisbonne avait 
marqué autant de surprise que de regret de la mai'che que suivaient la 
politique de la cour de Saxe et particulièrement les vues de M. de SeaSt» 
devenues étrangà*e6, disaii-ilf à l\rtile fioniliarité établie jusque-là entre 
eiLx, M. de Serra avait annoncé sa détermination de ne pas suivre 
le Boi en.fiohéme, à moins d*en recevoir Tordre exprès de son souverain, 
n parut néanmoins à Ptague le 4 mai, et M. Lajard, expédié par 
M.Bignon de Cracovie au quartier général fran<;ais, y arriva presque en 
même temps que luL M. Liyard apportait la découverte d'un acte de 
soumission à la Russie aux conditions de la constitution du 3 mai 1791, 
projeté par M. Moslowski avec la pai-ticipation présumée de M. Matus- 
zewic, et remis entre les mains du prince Adam Czartoiyski qui venait 
de quitter sans passeport autrichien son s^'our en Gallide, pour se 
rendre auprès de TEmperour de Russie. Cet avis confii'mait une dénon- 
ciation £edte au Boi dans le même sens par le ministre de la justice, 
qui avait envoyé son fils cadet à Plauen avec une déposition du sieur 
Karski, employé dans les hm-eaux du ministère de l'intérieur, au sujet 
de la confidence que M. Moslowski avait £ùte au dit Karski des craintes 
que lui causait Tàrrestation d*un secrétaire du prince Czartoryski, 
auquel ses papiers avaient été enlevés par la police autrichienne 
sur la fin>ntière russe. M. Moslowski, croyant dès-lors le projet en 
question saisi parmi ces papiers et déjà transmis à Paris, avait marqué 
riutention de se retirer en Kussie , idée qu il avait abandonnée ensuite 
sur Tavis que les pi^ners enlevés ne déposaient point contre lui M. de 
Senfit, n*ajoutant fbi ni au témoignage de M. Karsld, connu comme un 
homme inquiet , ambitieux «t peu sûr , ni à la critique de M. Lubiensld, 
porté par sa jalousie contre ses collègues à accueillir des indications 
calomnieuses, avait proposé alors au Roi de charger le prince Ponia- 
towski de Vexameu du fait. Mais sa Majesté diiiëra sa détermination; 
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raffaii'c n'eut point de suite à cette qxxjue , et il ne paraît pas encore 
constaté que lavis de >L Biguou ait eu uue autre soui'cu que l iutrigue 
formée par M. Karsld avec le ministre de la justice, qui avait entretean 
de tout temps des relations assez intimes avec le ministre de France. 
Des indiœs uttiiiiiatifs à propus de cette.aâ'aire parvinrent à la vérité 
de Vienne à M. de Seiifit par le général Langenau; il semble cependant 
(]ue Tacte dont il s'agit n*a jamais été qu'un projt^t vague. M. de Senflft, 
eu quittant le ministère, éciivit à M. Matuszewic reveuu aloi's à Katis- 
bonne de son voyage de Paris, pour ravertir de Taocusation portée 
contre lui. Néanmoins ce ministre n*a pas craint, ainsi que M. Moe- * 
lowski, de se ni<'ltie entre les mains de l'Empereur Tsapoléon, sans 
qu'aucune mesure de rigueur ait été prise à leur égard. 

M. de Serra débuta à Prague par des plaintes et des conseils qu'il 
(lisait uniqiR'ineiit dictés par son zèle pour le service du Roi et le salut 
de la Saxe; il prétendait avoir pris sur lui de se rendre-à Prague sans 
en attendre l'ordre formel. Mais bientôt, demandant une audience du 
Roi i>oui' s acquitter de communications reçues de sa cour, il renouvela 
dans un discours pathétique la double demande que la cavalene 
saxonne tdt mise à la disposition de l'Empereur, et que la place de 
Toiffau tléi>endit de ses ordres. Il faisait entrevoir* qu'eu cas de léponse 
négative, il avait des instructions ultérieures à remplir. Le Bol ne 
réoouta pas sans quelque émotion, mais ses résolutions n'en furent point 
encore changées; il répondit qu'il réllécinrait à l'objet que M. de Serra 
venait de lui exposer, et celui-ci remit le lendemain au ministre des 
affaires étrangères une note de la même teneur que son discours. M. de 
Sentît se croyait au comble de ses désii s; il n avait jamais pu se résoudre 
à partager l'espèce de résignation de ceux qui n'espéraient raf&anchis- 
sement de l'Allemagne et de l'Europe que de la mort de Napoléon, 
dont 1 rju])ire devait alors se dissoudre comme ceux de Chai*leniagne et 
d'Alexandre sous leurs successeurs. Il lui avait toujours paru qu'une 
pareille émancipation, due au hasard plutôt qu'à l'esprit de liberté et 



Digitized by Google 



— 281 



aux efforts des peu2)le8, laisserait ceax-ci comme entachés de la marque 

de resclavage; que pour laver cette tuche, c était Tinjure reçue (ju'il 
fallait venger sur son auteur lui-même, c'était le £uitôme de sa toute- 
puissance qn*il fallait détruire de son vivant Oe vœu a été rempli ; mais 
bêlas ! il n'a pas été accordé à son souverain et à sa pati'ie d'y prendie 
la part Honorable qu'il leur destinait 

Des bruits d'abord favorables aux alliés , puis contradictoires, se 
répandirent à Pra^e sur l'issue de la bataille livrée dans les plaines de 
Liitzen, presque sur les propriétés de M*"^ de Senfft Un offîder polonais 
expédié du quartier-général franç^ le 2 mai à midi, par le général 
Sokolinski, et qui se rendit à Gracovie en passant par Prague, apporta 
la nouvelle de la victoire de l'Empereur. Elle ne fut pas crue d'abord, 
au moins dans tonte son étendue. M. de Senfft avait écrit au comte 
Georges d'Eiusiedel par le colonel de Caiiowitz pour l'inviter à venir 
à Prague prmdre les ordres du Roi pour une mission qui lui était 
destinée auprès de l^Empereur de Russie. Sa réponse arrivée le 6 mai 
vers le soir, ainionça une défaite totale des alliés, leui' retraite en dés- 
ordre au-delà de l'fUbe, et finissait par exprimer la supposition que 
dans ces circonstances son voyage ne serait plus nécessaire. 

A la réception de cette lettre , M. de Seofift se sentit û-appé d'un 
funeste pressentiment qui accabla son esprit II la porta au Boi qui se 
récria contre les conseils qu il avait suivis depuis Ratisbonne, rapi^elant 
avec douleur la peiue qu'il avait eue à vaincre aloi-s ses scrupules 
motivés par les engagements positif qui le liaient à la France, et qui 
auraient dû l'empêcher d'en prendre de contraires avec l'Autriche. Les 
malheurs de sou pays, la ruine de Leipzig, les menaces de l'Kmpereur 
se présentèrent vivement à Timagination de cet infortuné prince; M. de 
Senfi't dans ce moment critique ne trouva pas en lui-même la force de 
combattre ses alaimes. Le lioi ayant lepi'emier soulevé la question de 
savoir si Napoléon lui rendrait encore son appui et son amitié, M. de Senfft 
eut le malheur ou le tort de se désarmer lui-même en déclarant qu'un 
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noureau changement de système le mettrait hors cTétat de remplir sa 

placp iivec hoiineui- et par consétiuent avec utilité. Le lloi combattit 
d'abord cette idée, pois proposa à M. de Seofit de se chaiger dn minis- 
tère de rîntérieor, que oelui-d refusa en obeenrant que ce ne serait là 
uu changement apparent dans ses fonctions, qui ne réloignerait pas 
des conseile de Sa Miyesté. £nfin, sa retraite fiit regardée comme 
arrêtée, et le retour au système français résolu. H fidlait dès-Ion livrer 
Torgau et la cavalerie saxonne , répoudie aftirmativement à la note jde 
M. de Serra, fiûre partir le général Gersdorff ayec ces résolutions pour 
Dresde oà devait être d^à TEmpereur, suivre soi-même de près ce 
message, et enfin déclarer à FAutriche que la rapidité des événements 
ne permettait pas de suivre la marche qu'elle-même ne paraissait pas 
encore en mesure de pouvoir soutenir, et qui ne ferait que l'entraîner 
dans une guen'e qu il était encore possible d'éviter. M. de Senfft insistait 
pour que ces déterminations fussent au moins suspendues jusqu'à lar- 
rivée du comte de Stadion annoncé depuis plusieurs jours comme 
chargé de commissions pour le Roi à son passage par Prague en se 
rendant au quartier-général de r£mpeareiir de Russie. £n s'eotendant 
avec ce ministre, on aurait peut-être pu trouver moyen de tourner la 
difticulté sans rompre avec l'Autriche, et M. de Seuflft espérait même 
encore, avec lappui de M. de Stadion, pouvob retenir le Boi dans le 
système qu'il avait adopté à Batisbonne. Mats d'antres lettres arrivées 
de Dresde le même soii', le comte de Hohenthal-Bollkau, témoin 
oculaire de la bataille de Liitzen, qui vint donner le tableau détaillé 
de la retraite des armées russes et prussiennes et de rasoendant 
repris pai' Napcjléon , tout cela ajouta à l'impression qu'avaient faite les 
premières nouvelles. . La Reine et la princesse Auguste y joignirent leurs 
instances*,, et quand 11 de Senfft revint chez le Roi le lendemain matin, 
le comte de Marcolini, de nouveau subjugué par la terreur, avait déjà 
été annoncer à M. de Serra Taccession du Roi à ses dernières demandes. 
Ce prince était brisé d'émotion, mais la crainte dn ravage et de la perte de 
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la Saxe remportait sur tout autie sentuneni iD demanda à 11 de Senift 

de rédiger les expéditions nécessaires pour Dresde et Vienne. Celui-ci 
n^eut pas la force de s'y refqser, et il s'eiposa par là aux remarques 
critiques de M. de Bbder, qui causèrent le lendemain quelque froideur 
dans Taccueil du comte de Stadion. A pai'tir de ce moment, M. de Senfft 
refosa constamment de signer aucune des pièces émanant du ministère 
des relations extérieures, et le portefeuille an.fiit remis à M. de Gerrini, 
ministre de la guerre. 

Le général Gersdotff venait de partir pour Dresde, le 7 mai àcinq 
heures de Tiqirès-midi, quand H. de Serra apprit la démission de 
M. de Senift. Il vint lui en £ûre les plus vifs reproches, déplorant leur 
séparation, t&chant de rengager à revenir sur sa démarche, et le voyant 
inébranlable, il demanda le loidemain dans une note offideUe, que le 
Boi lui ordonnât de communiquer encore avec lui par rapport aux 
édaireissements nécessaires à fournir sur le passé. M. de Senfit ne mé- 
connut point ce que cette demande pouvait avoir d'insidieux, mais il ne 
pouvait sy refuser, et tout eu y accédant il restait maître de la mesure 
à garder dans ses communications. 

Le comte de Stadion arriva ce jour-là même; informé par M. de 
Binder de ce qui setait j)assé, il eut chez le Roi une audience très-courte, 
dans laquelle il ne crut devoir rien toucher des rapports mutuels des 
deux cours. Le d^art de Sa Majesté pour Dresde était fixé au lende- 
main matin; la nomination du comte Detlef dEinsiedel au ministère 
de lintérieur avait été décidée sur la proposition de M. de Senfit, 
persuadé que ce choix était foit pour resserrer les liens affiiiblis par 
lopinion entre le souverain et son peuple. Il avait assez franchement 
observé au Boi que le poste de minis&e des relations extérieures 
devenait peu important dans un moment où la Saxe asserrie allait 
cesser d'avoir une politique à elle. On avait cependant songé au comte 
Geoiges d'Einsiedel pour le remplir. Dans une conférence avec M. de Serra 
qui eut lieu le soir, le ministre de France cherchait à obtenir quelques 
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renseignements snr la posititm et les armements de rAutrichc, au sujet 
desquels M. de Senfit était trèa^étenuiné de ne pas se laisser pénétrer, 
lorsque la oonversation fiit interrominu" par rarrÎTée de M. Anatole de 
Montesquieu, envoyé par l Empereur Napoléon de Dresde avec des dépê- 
ches destinées à être ouvertes par M. de Senfit en cas d'al)8ence de 
M. de Serra. Elles portaient la triple demande, 1" de Tordre formel de 
nictti*e la place de Toiigau et sa gai'uiaon à la disposition de l'Empereur 
et aux ordres du général Reynier, et de fiedre marcher sor-Ie-chainp ters 
Dresde la cavalerie saxonne cantonnée en Bohême; 2° d'une déclara- 
tion expresse et signée du lioi, portant que Sa Majesté était prête à 
remplir toutes ses obligations comme membre de la Confédération du 
Khin, et qu elle n'avait avec aucune i)uissance un traité contraire à ces 
obligations; euiin, 3" d'mie explication précise sur les relations avec 
TAutriche auxquelles fiûsait allusion la déclaration que le général 
Thiiliuaiin avait laite en réponse à la sommation du général Beyuier 
de lui ouvrir la place de Torgau. Un délai de six heures était prescrit 
pomr Tacquiescement à toutes ces demandes, Bl de Montesquieu en 
était informé, et M. de iSerra avait ordre de dernaiider ses passeports 
à Texpiration du terme fixé par cet ultimatum si Ton manquait d'j 
obtempérer. En outre, un exprès saxon venait d'annoncer la prodiaîne 
arrivée du comte Georges d Einsiedel, chaîné de la pai-t de TEmpereur 
d'appuyer ces ouvertures auprès du Boi. 

On travailla durant la nuit à rédiger les expéditions qui devaient 
être soumises à Sa Majesté. M. de Sentit représenta dans une note vei-l)ale 
les relations qui avaient eu lieu avec l'Autriche comme un accord conii- 
dentiel formé au moment de la retraite du Roi en Bohême, pour s'entendre 
sur l'emploi des forces disponibles tle la Saxe dans un but de pacification. 
Les ordres pour Torgau et pour les régiments qui se trouvaient en Bohême 
furent expédiés dans les bureaux du ministre de la guerre avec une 
promptitude qui, en laissant du vague dans les instructions envoyés aux 
commandants des troupes, causa quelques désordres au moment de leur 
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départ; cela donna lien à des plaintes de la part des autorités du pays 
avec lesquelles les officiers saxons négligèrent de se concerter. Enfin, le 

Roi, levé à ([luitre heures dans l'intention de i)iii tir à cinq, signa la lettre à 
TEmpereur qui contenait la déclaration demandée, et qu il crut pouvoir 
donner après avoir rompu ses engagements avec rÂutriche. Le comte 
d'Einsiedel urriva peu de moments après; l'objet de son voyage se 
trouvait d^jà rempli: il rapporta les discom*8 menaçants de TEmpereur, 
dont les membres de la commission immédiate donnèrent en même 
temps le détail, et où M. de Senfift et le général Lungenau n'étaient pas 
ménagés. Le Koi, retenu par ses entretiens avec le comte d'Einsiedel et 
avec 11 de Serra, qui s^était rendu à la cour, ne partit qu'à huit heures. 
Sa Majesté n'avait cessé de donner à M. de Senfit des marques non- 
équivoques d'attendrissement et de regret de leur séparation. Mais 
ayant appris les termes dans lesquels TEmpereur Napoléon venait de 
s'exprimer au sujet de son ministre, ce prince ne crut plus devoir témoi- 
gner ces sentiments eu public, et en sortant de ses ap|mi'tements 
pour monter en voiture, il évita de paraître faire aucune attention à sa 
présence. 

Le Roi était accompagné du comte Marcolini fils, son chambellan, 
et suivi de deux aides-de-camp. Le comte Georges d'Einsiedel se mit en 
route une heure plus tard, après avoir témoigné à M. de Senflt son 
éloignement d'accepter le ministère des relations exténemes et son 
extrême désir de retourner à son poste de Pans. Le général Langenau 
revint de Vienne le lendemain; son entrevue avec M. de Senfft après 
la chute de leurs espérances fut déchirante. Dès la veille, M. de Sentît 
avait prévenu le Boi du parti que son ami prendrait de quitter son 
service. Il ne s'était pas trompé; la demande du congé fut faite à 
l'instant et accordée peu après. M. de Langenau ra])porta à V ienne 
Vacte de ratification de la convention du 23 avril, ainsi que les autres 
papiers et renseignements qui lui avaient été confiés par le cabinet 
autrichien. U y porta suitout ses vues, son coup-d wil, son talent qui 
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furent m utiles depuis, et qui lui méiitèreot dhonorablee injures de la 
part de Napoléon. Un officier envoyé à Prague par le général Thielmaan, 

et arrivé après le départ du Roi, apporta à MM. de Senfift et de 
Langenau Vama que l'Empereur ayait dédaré qu'il ferait „ pendre Tun 
et fusiller Tautre^ quand 9 les aurait en son pouToir. 

Le prince Esterhiizy à qui on avait permis d'attendre les couches 
de sa femme à Batisbonne, au Uen de suivie dans un moment si in^r- 
tant la cour où il était accrédité, accourut au bruit de ce qui s^était 
passé à Prague. Sou indigoatiou, ses témoinages d'amitié et ceux de 
M. de Pfeffel apportèrent quelque ocmsolation à M. et M"** de Senfit, 
mais restèrent désormais stériles pour le succès de la cause à laquelle 
ils s intéressaient Le moment de la crise iatale avait trouvé M. de 
SenfRi sans aucun appui et entièrement isolé de ses amis. IL de 
Nostitz, ami fidèle et plein de sens, qui était venu le voir à Prague, 
et dont la voix aurait contribué à le soutenir dans cette épreuve, était 
reparti le ô pour Dresde, résistant aux instances qui lui furent feites 
pour prolonger son s^our. M. de Senfift ne fut plus occupé que de 
préparer son départ pour la retraite momentanée qu'il s'était choisie à 
Gratz, en Stgnie. Il vendit ses chevaux, congédia sa maison, prit congé 
des employés de ses bureaux, dont il reçut des marques touchantes de 
regret et dattachement II fut accueilli avec une bouté et un attendria- 
sement extrêmes par la Beine et la fiunille royale; le comte de Kokfwrat 
lui donna aussi des preuves nombreuses d'intérêt et damitié. Entin il 
quitta Prague le 13 mai, avec le regret de n*avoir pu attendre plus long- 
temps son ami M. Matussewîc, pour lequel il avait vainement prolongé 
de deux fois vingt-quati'e heui'es ce pénible séjour. Il avait fait auprès 
du comte de Metteinich les démarches nécessaires afin de s'assurer de 
faven de la cour de Vienne pour son séjour dans les états autrichiens, 
aveu qu'il obtint dans les termes les plus obligeants. Il devait à l'Au- 
triche, dans ce moment oik venait d'être rompue une transaction solenr 
néUe conclue avec cette puissance par son intermédiaire, il se devait 
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également à lui-même, de marquer aux yeux du pnblic le caract^ et 
les motiis de sa retraitai et de faire voir aux Saxons que si leur gouver- 
oemeat méritait le reptroche de quelque Êdblesae, il n'ayait du moins 
pas été de mauvaise foi au moment des engagements contractes ayec 
TAutriche. M. de Senfit consacra à ces soins les deux mois suivants; 
mais la guerre étant sur le point d'éclater, il omt devoir des ménage- 
ments à la fortune de M™« de Senfft située en Saxe, et au Roi qui venait 
de lui destiner une pension de trois mille écus, qu'il était cependant 
résolu de ne point accepter. Il ne voulut donc pas rester dans les 
états autrichiens, et se rendit en Suisse; après avoir passé quelques 
semaines à Genève, il se fixa à Lausanne quand les hostilités eurent 
commencé. Apprenant la victoire de Leipzig qui avait brisé les fers 
de rAUemagne, il accouiiit à Francfoi-t pour offrir de nouveau ses 
services à son infortuné souverain. Mais voyant son empressement 
aocuBOH avec quelque embarras, une juste délicatesse le porta à se 
mettre hors de relations avec ceux qu'il paraissait gêner; et, recevant 
des bontés de Sa Majesté TEmpereur d'Autriche un titre qui le met 
an rang de ceux qui ont rhonneur de servir ce monarque, il put consi- 
dérer désormais comme close cette paiiie de sa carrière qu'il avait 
passée au service de sa patrie et de son prince, auxquels m cœur 
. demeore à jamais dévoué. 
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Depuis mon entrée au minîfdère en 18J0, je n'avais pas pndu de 
vue un seul instant U' dessein de briser le joug hunteux qui pesait sur 
ma patrie. Je n'avais à la vérité point compté sur l'impulsion de la 
Russie ni de la Prusse pour obtenir ce résultat ; j'esj>érai8 voir ce but 
atteint par les efforts réunis de rAutriche, de la Suède, d une paitie de 
rAUemagne^ et surtout de la Pologne, soutenus par TAngleterre et alliés 
avec la Porte Ottomanne; en un mot, par un mouvement (dirigé 
daus le sens de la politii^ue autrichieuue de IbOUj du centre de l'Europe 
contre les deux colosses qui la pressaient à Test et à l'ouest £n atten- 
dant le moment propre à cette heureuse combinaison, il fallait suivre 
le torrent auquel rien ne résistait^ et songer à tirer le meilleur paili 
possible des avantages que les circonstances semblaient offîir à la Saxe, 
et qui, en créant en Pologne un centre nouveau d'une grande ftnrce 
nationale, pouvaient servir utilement un jour la cause de la liberté 
générale. L'hiver de 1812 à 1813 trompa tous les calculs de ceux qui 
n'avaient pu croire Nsipoléon assez imprudent pour attaquer le centre 
de la puissance russe avant de s'être assuié de la Pologne. 11 devenait 
désormais possible de se soustraire à une àllianoe oppressive, et dès- 
lors on ne devait plus se permettre de la soutenir; la Bavière et le 
Wurtemberg r^aidaient encore cette détermination comme trop hasai - 
dense en avril 1813. Mais la Saxe ne pouvait différer de prendre un 
parti; le i)reraier succès de part ou d'autre lui ôtaît la liberté et le 
mérite du choix, ainsi que la disposition des moyens qu'elle avait eu son 
pouvohr. 

L'Autriche, placée comme médiatrice entre les parties belligérantes, 
mais d^à décidée à reul'ermer Tambitiou de Napoléon daus de justes 
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limites, offiuit son alBanoe et sa garantie; elles furent acceptées. Le Roi 
retiré a Prague refusa ses troupes à Napoléon; Toi gau lui tt riiia ses portes. 

Tels forent les derniers actes de mon miuistèra Mais l'Autriche 
après avoir engagé le Roi au secret sur ses relations avec elle, négligea 
d'euti'eteiiir des comiuuaicatious actives qui auniieiit i)u soutenir le 
courage de ce prince dans une circonstance aussi critique^ et, cédant denon- 
veau, après la bataille de Liitzen, à la terreur des armes et des menaces 
de Napoléon, Frédéric- Auguste retourna à Dresde. La faiblesse de cette 
démarche devait trouver son excuse devant un tribunal dont les membres 
n'avaient pas le droit d*dtre sévères; et ma retraite du ministère justi- 
fiait au moins le cabinet saxon du soup^n de mauvaise foi dans ses 
relations avec la cour de Vienna 

En quittant Prague, je n'avais d'autre ressource pécuniaire que le 
produit de la vente de mes chevaux et de nia vaisselle-, les calamités 
du temps annulaient le revenu de la fortune de M*"*" de Senffî^, déjà 
grevée par les sacrifices qu'avait nécessités notre position à Paris et à 
Dresde. Telle privation que l'on soit décidé à s'imposer, la perte de 
vingt-quatre mille écus d'appointements cause du dérangement Le 
gouvemement saxon cependant^ ne parut pas songer à mes besoins ni à 
mon emban'as du ijuuncnt: et lorsque doux mois plus tard, on nioftrit 
trois mille écus de pension, après .s'éti'e assuré de Tapprobation de 
Napoléon, je crus devoir refuser de jouir de ce Inenfiettt tardif qui aurait 
semblé m'imposer robligation de servir encore, si l'on m'y avait rappelé, 
une cause que repoussait ma conviction."^ 

Je m'étais rendu de Prague à Grats en Styrie, et ayant quitté ce 
séjour au mois d'août 1813, je venais de me fbcer pour l'hiver à Lausanne 
lorsque la nouvelle de la bataille de Leipzig m'apprit la chute du 

») Nous croyons devoir ajouter que M. de Senfft accepta cependant plus tard 
cette même ponsiou , stir l'ofllre réitt^rée qui lui en fiA faite par le Boi Frédéric- 
Auguste, qui n'oublia jamais les grands services que son anden minigtre lui 
avait rendus. 
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système puliti(iue (jiii avait leiulu le service de mon pay^5 incoiiipatible 
avec mes prindpeB. Je partis sur le champ pour rejoindre le Roi, 
prisonnier à Berlin, en me dirigeant d*abord Ters Francfort, où je 
pouvais m'cclaiier sur les dispositions des souverains alliés. J'y fus 
personnellement bien accueilli de r£mpereur de Kussie et du Boi 
de Prusse. „Le Roi de Saxe,** me dit le premier, „se serait bien 
trouvé de suivre vos conseils ; c'étaient les seuls qui convinssent à sa 
position. Ni les convenances, ni la pi-udence ne peimettaieut aloi^s, 
vu Tattitade où se trouvait eooore Napoléon, de se jeter dans nos bras, 
et il ne vous restait d'autre parti à prendre que de vous attacher à 
TAutnche.'* Mais il fut impossible d obteuii- que le Roi fût de suite remis 
en possession de ses états. Iffassurant cependant de Tintérôt de TAutriche, 
j'obtins de TEmpereur François que la ftimille royale fût recueOlie à 
Prague aliu de la soustraire au pouvoir des emiemis de la dynastie, 
et je concertai avec le prince de Mettemich des mesures propres à con* 
server la Saxe à ses souverains. L'Empereur d'Autriche promettait de 
recevoir les piinces, neveux du Roi, à sou quartier général poui* faire la 
campagne contre la France, et d'appuyer par son ambassadeur à 
Londres l'envoi d'un ministre saxon en Angleterre pour se concilier 
riutérét de cette puissance. Je rendis compte de ces offres au lioi qui, 
guidé par une confiance illusoire en de vagues promesses de l'Empereur 
de Russie, ne voulut point en faire usaga 

Sa Majesté, incertaine sans doute sur Topiiiiou des cours alliées à 
mon siget^ avait fait répondre par son ministre à mes ofies de service 
faites au moment de mon départ de Lausanne, „que sa position ne lui 
permetta,it point de m employer.'* En recevant à F rancfort ce l'efus 
sèchement énoncé, j'appris aussi lenvoi d'un plénipotentiaire saxon au 
quartier-général dans la personne du général de Watzdor£^ que je venais 
à la vérité de proposer moi-même pour cet emploi, mais dont lappai-ition 
hâtée et quou semblait vouloir me dérober, maunonyait un désaveu 
formel à la face- de l'Europe, pour prix du zèle qui m'avait fait sacrifier 

16* 
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jusi^u a mes dernières ressources péciiuuiues pour voler au service de 
mon souYerain. 

Pressé par rembarras d*une telle positioD, obligé de cbereher on 
asile contre l uuiniosité que me témoignait alors M. de Stein, hostile 
comme il Tétait à la cause de la Saxe, et ne pouvant pas en un mot 
me retirer tranquillement diez moi^ je me décidai à accepter les prp* 
positions (|ui m'avait été laites par le ministère autrichien et à entrer 
au service de cette puissance. «Tavais contracté ce nouvel engagement 
au moment de Farrivée de M. de Watzdoxff à Francfort, et je n^étab 
déjà phis lil)re, loi-sque, peu de jours après, le Roi informé de Tamieil 
qui m avait été fait au quartier-général « me lit connaître par une lettre 
autographe son intention de me confier le soin de ses intérêts auprès 
des cours alliées. 

M. de Mettemich m'avait parlé, ainsi que lEmpereur, de la position 
de la Suisse par rapport à la campagne qui allait s'ouvrir. Je n'avais 

passé que peu de temps dans ce pays, et j'y avais vécu dans une profonde 
retraite i cependant je savais que TEmpereur Napoléon ny comptait 
guères de partisans que parmi les membres des gouvernements des 
nouveaux cantons qui lui devaient leur eristence; «jne Tinfluence fran- 
çaise était eu horreur à la nation, et que, si le passage par le territoire 
fédéral était reconnu nécessaire pour assurer le succès des opérations, 
il pourrait être entrepris sans résistance de la part de la Suisse, où 
personne u'auiuit voulu tirer réjiéc |>«)ur s opposer à une attaque dirigée 
contre la France. Le langage diplomatique de Zurich, tel que le fiiisait 
connaître M. de Lebzeltem, était différent sans douter mais on me crut, 
* et le passiige par la Suisse fut résolu. Le grand âge et la mauvaise 
santé de M. de Schrant me fit choisir pour la direction des relations 
pohtiques avec ce pays, affiures dont Berne allait devenir le centre^ 
vu les mouvements militaires qui se portaient de ce côté-là. 

n ii'était encore question d'aucun changement dans la constitution 
de la Suisse. M. de Mettemich savait par les ouvertures de quelques 
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membres du gouvernement de lierne, (ouvertures (^ue j'avais recueillies 
à mon pawage par cette villej que Ton désirait que les limites natu- 
relles de la Suisse fussent rétablies du côté du Valais, de Génère, de 
Neucbûtel et du Porentruy, et que l'Empereur des Français fît dispa- 
raître de ses titres celai de ^^médiateur de la confédération helvétique,'* 
dans lequel on voyait Taffectation d^une autorité permanente. On ne 
m'avait parlé que vaguement de quelques aiTangements relatifs aux 
affaires intérieures de la confédération, et qu'on ne plaçait qu'en seconde 
ligne dans le nombre des résultats à obtenir par Tintenrention des puis- 
sauces alliées. Ce nest qu'à Fribourg en Bhsgau, où j'arrivai vingt- 
quatre heures avant M. de Mettemich, que Jeus connaissance des plans 
du comité des aristocrates suisses qui, le comte Jean de Salis-Soglio à 
leur téte, s'y étaient rendus de Waldshut. oh ils avaient été rassemblés 
jusques-là. M. de Sahs, homme plein de zèle pour les principes que 
professait son parti, réussît à persuader au tninistre autrichien que le 
rétablissement de la constitution de la Suisse sm* ses anciennes bases 
était également nécessaire pour la sûreté des opérations de la campagne 
prochaine, et ixnir la solidité future du système politique sur ce point 
de TEurope. On représentait avec raison les gouveniements des nou- 
veaux cantons comme peu considérés chez eux, et attachés par intérêt 
et par reconnaissance à la France révolutionnaire. Ce seraient, disait- 
on, des ennemis secrets qu'on laisserait derrière soi, et qui pourraient 
devenir dangereux au moindre revers qu'éprouveraient les années 
alliées en France; ce seraient de même à Favenir des alliés constants 
de cette puissance, qu'on ne séparait pas encore à ce moment de la 
personne et de la politique de Napoléon. Pour porter remède à ces 
inconvénients il fallait rendre à Berne son ancienne prépondérance et en 
faiie le boulevard ()])posé à la iiance du côté de l'ouest, en y réunis- 
sant le pays de Vaud et l'Argovie. Les peuples de ces districts, qui 
devai^t au gouvernement bernois des siècles de prospérité, allaient être 
satisfaits par la pait qu ou devait accorder à leurs représentants à la 
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législation civile et ciiiuiuelle et au vote dea impôts; leui's principales 
fÎEuniUes devaient être adnrisee au patridat de Berne; m un mot 
il ne s'agissait, selon M. de Salis et ses collègues, que d'articoler le réta- 
blisHeuieiit de l'état dea choses de 1798. I^es conseils de iierne n'atten- 
daient qoe la cessation de Tinfluence françaisCf pour déclarer nul tout 
ce qui démit son origine ait joug étranger, et tonte la Snisse allait y 
applaudir. M. de Metternich, accueillant cette manière de v(»ir, 
Texposa dans un rapport à rËmpereur dont il obtint Ti^probation. Il 
me le fit Hre: c'était la base de mes instrnctionB dont on promettait de 
s occuper i)his tard. Ou fit partir le 10 décemlu e un courrier par let^uel on 
diaigea M. de Schrant de déclarer aux patridois bernois „que Ton 
verrait avec plaisir' que le gouv^ement actud de la république remit 
lui-même le pouvoir entre les mains des anciennes autorités, composées 
en grande partie des mêmes personnes, et qu'il reprit possession du 
pays de Vand et de TArgovie, en prenant des mesures pour assurer 
les droits politi(jues des habitants de ces districts.'' On prévenait en 
même temps M. de Schrant de ma mission, en lui marquant qu'inigtruit 
des intentions de la cour, je lui ferais connaître ce qu'il y anrait à fiûre. 
Enfin on pressa mon départ ])our le 17. Je devais d'al)ord me rendre à 
Aarau, où était le quartier-généiul du landamman de Watteville, pour le 
prévenir de rentrée de Tarmée autrichienne, fixée au 20, et le disposer à 
faire retirer le cordon de trouj^es suisses qui ganiissaient les frontières, en 
donnant aux commandants des postes de Bâle et de Schatfouse, 1 autori- 
sation nécessaire pour conclure une convention militaire. Me rendant 
ensuite à Berne, je devais suivre le mouvement aristocratique qu'on 
croyait suttisanmient préi)aré par les soins de M. de SaUs et les instruc- 
tions données à M. de Schrant, mais qu'il importait de voir accompli 
avant répo(|ue de l'entrée des troui)es autrichiennes, dont la présence 
lui aurait ôté sou caractère de spontanéité. 

On ne trouva pour moi, ni le temps de voir l'Empereur, ni celui de 
laire dresser mes instmctions par éerit II fut question de la forme dans 
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laquelle je ])ourraiB être accrédité à Bone; mais comme on ne pouvait 
me doiiuei- convenablement de lettres de créance, ni ix)ur le gouverne- 
ment qui allait être disaous, peut-être dès avant mon arrivée, ni pour 
celui qui n'existait pas encore, il fbt convenu que M. de Sohrant pien- 
driut just^uà nouvel ordi'e la responsabilité de tout ce que je serais 
dans le cas d'articuler au nom de la cour. Le prince de Mettemich 
paraissait fort satisfiût de pouvoir mettre cette affaire en train pendant 
l'absence de IKnipereur de Russie, retenu à Cai lsruhe par les revues 
qu'il faisait de ses troupes. „Après le succès, disait M. de Metternich, 
ce prince me dira que je suis le premier ministre de TEurope.** Je ne 
pouvais donc pas douter que I on ne fût sûr dobteuii' l'assentimeut de la 
RussiCi et c'est dans cette persuasion que je partis. 

Ma conférence avec M. de Watteville eut un plein succès, et f expédiai 
(VAarau, le 18, un couiricr au prince de Schwarzenberg pour lui annoncer 
Tacquiescement du général suisse au passage de l'armée autrichienne. 
Arrivé à Berne le 19, j'appiîs par M. de Schrant qu'il avait donné copie 
de la dépêche du prince deMetternicli du Hî décembre à M. de Steiguer de 
Bigisberg poui* les patriciens, et à M de MuUineu, ancien avoyei\ poui' les 
principaux membres du gouvernement. U m'assura que tout le monde 
était d'accord pour le changement qu'on avait en vue, et que l'exécution n'en 
reucouti*erait aucune difiiculté. En eliet, eu m'abouchaut avec Tavoyer 
en charge, M. de Freudenreich, et avec les membres du conseil d'état» je 
trouvai les mêmes dispositions pour le fond de la question; on ne me fit 
d'objection que sur le moment d'agir, moment qu'on désiiait remettra; 
jusqu'après l'arrivée des troiqiee autrichiennes, pour ne pas se donner 
aux yeux des autres cantons Fapparenoe de les avoir appelées. Mais on 
céda bientôt aussi sur ce point, sur l'assurance que je dotftiai que l'entrée 
de l'armée aurait irrévocablement lieu le 20 ou le 21 , et sur Tobseï^ 
vation que je fis que la spontanéité du mouvement en faisait tout le 
mérite, et que l'acte de médiation ne pouvait être considéré par les alliés 
que comme une loi imposée à la Suisse par la violence^ laquelle loi devait 
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perdi'e toute iui^ce après le reuvei-sement de la puissance de Napoléon. 
On convint que le rétablissement de Vaneien gouvernement de Berne 
sermt proposé le lendemain matin au {jetit et au grand coiLseil, et per- 
sonne ne doutait du succès. Cependant la jactance de quelques-uns des 
patriciens éloignés jusque là des afiaires avait réveillé la jalousie démo- 
cratique; les partisans du landammaii de Wutteville s'étonnaient de voir 
leur chei', lionuéte homme, mais faible^ et vain de la représentation dont il 
jouissait sous le régime dft la médiation, rester étranger au mouvement 
qui se préparait. Enftn des lettres de Zurich , de Schaffouse et du pays 
de Vaud avaient lait naître des doutes sur les intentions de TËmpereur 
de Russie : ces diflférents moti& causèrent une hésitation qui se manifesta 
le lendemain dans les conseils. On se disait toujouis d'accord pour le 
tond de la question et on ne voulait que diUerei* Texécution. M. de Scbrant 
avait donné, à la demande de M. Freudenreich , une note par laquelle il 
prétait sa créance à toutes nos conmiuaications. Les intentions de ma 
cour étaient donc déclarées, et son iutei-vention engagée pai* les instructions 
que l'envoyé d'Autriche avait publiées avant monr arrivée. Je crus alors 
devoir presser l'exécution d une mesure quon faisait toujoui's regarder 
comme d^à résolue; je répétai par écrit les considérations que j'avais 
d'abord exposées de vive voix, etqui ne portaient toutes que sur le moment 
d'agir, non sur l'action même. Jilntin, Ion se décida le 23 au matin, après 
une séance assez orageuse du grand Conseil Les proclamations des 
anciennes autorités rentrées en activité, concertées d'avance avec 
M. de Sclu'aut et moi, éprouvèrent dans la discussion publique quelques 
modi4cation8 qui présentaient des inconvénients; mais il parut plus 
convenable d'y remédier dans la suite que de perdre du tempe en 
reprenant le ti'avail. Les troupes auti'icliiennes entrèrent à Berne le 
24 décembre. Les esprits dans le pays de Vaud et dans TAigovie, 
étaient alors tout disposés à la soumission. Les familles considérables 
des deux pays se tenaient éloignées du gouvernement cantonnai, et 
se seraient contentées de la perspective d'une constitution libre et de 
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Fespoir de se voir admises au droit de bourgeoisie de Berne ; le peuple, eu 
86 vofaat assurer Tabotition des dîmes, préfirait au fond Iss anciens 

souveuii"S de l;i dtnuinaliuu bernoise, aux gouveiueuieiil-^ éphéiuèi"es de 
80B choix. Mais les scrupules qui avaient d'aUurd arrêté le mouTement 
principal, firent encore différer les mesures que le gouremement bernois 
était à même de pieiidi"e avant rarrivée des ti-ou^jes étiaugères ou au 
moment même o& elles entraient à Aanut et à Lausanne; et à la âiveor 
de cette hésitation, les autorités cantonnales retrouvèrent la résolution et 
lattitude de la i-ésistauce. L'euipeieui* de Kiissie s'étant t'oitenieut pro- 
noncé, à son arrivée à Fribourg, en &venr de Tindépendance du pays 
de Vaud et de TÂrgovie, le cabinet autrichien s'était arrêté dans sa 
maidie. 11 n'avait j^oiut donné à M. de Lebzeltem, qui continuait d éti'e 
accrédité à Zurich, des instructions analogues aux miennes. On ne 
songea pas non plus à arrêter ma marche dès les premiers jours; on ne 
s'alarma qu'eu voyant l'inipi-ession que les rappoits ai-rivés de Ziuich 
sur ce qui se passait à Berne, produisaient sur TEmpereur de Russie. 
On m'envoya le 25 M. de Floret pour faire ralentir les mesures qui 
m'avaient été dictées : il trouva tout achevé, ainsi que cela devait être, 
avant Teutrée de Tarmée. Il ne resta donc d'autre expédient que de me 
rappeler, en désapprouvant vaguement la manière dont s'était opéré le 
changement, (auquel ou ne pouvait pas refuser sou assentiment pour le 
fond,) et en renvoyant à un arrangement à Tamiable la réunion des can- 
tons de Vaud et d'Argovie avec celui de Berne. Le i)rince de Metternich 
m'écrivit le 1^*^ janvier „que j'avais péché dans le principe en allant en 
avant, là où il n'aurait fidlu que suivre,"^ — ^L'Empereur ne vous en 
veut pas, ajoutait-il, cai' ses sentiments sont coufi u nies à vos principes 
suisses; mais nous ne sommes pas seuls; ce mot suffît pour vous donner 
de fortes indications". — Ce mot me fit croire en effet que le sacrifice 
momentané de ma position était nécessaire au bien général, et je me 
soumis sans murmure. 



FIN. 
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